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ACTE PREMIER 

SCÈNE I. — VALÈRE, ÉLISE. 

VALÈRE. 9 V '- .'*- 

Eh quoi 1 char^nante Élise, vous devenez mëlancoliquet ^ 
après les obligeantes assurances que vous avez eu la bo^te ^ ' 
de me donner de votre foi 1 Je vous vois soupirer, hélas t au 
milieu de ma joiel Est-ce du regret, dites-moi^ de m'avoir 
fait heureux? et vous repentez-vous de cet engagement où 
mes leUi" 6nt pu vous contraindre? "^^ ' * / * ' 

ÉLISE. 

Non, YalèrOy je ne puis pas me repentir de tout ce que je ^ 
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140 L'AVARE 

fais pour vous. Je m*y sens entraînée par une trop douce 
puissance, et je n'ai pas môme la force de souhaiter que les 
choses ne Tussent pas. Mais, à vous dire vrai, le succès me 
donne de Tinquiëtude; et je crains fort de vous aimer un 
peu plus que je ne devrois. cof^^ 

Eh 1 que pouteMVOui; craindre, Élise, dans les bontés que 
vous avez pour moi? 

Hélas I cent choses à la fois : Temportement d*un père, les 
reproche^ d'une famille, les censures du mon Je; mais plus 
que toùlj 'Galère, le changement de votre cœur, et cette 
froideur criminelle dont ceux de voire sexe pay» nt le plus 
souvent les téou^ignages trop ardens (l'un inaocQot amour. 

^ ^ VALBRB. 

Ah! ne me fartés' pas c^ tçrt^ de jugeivde JftoLpar les 
autres! Soupçonnez -moi de iout^ E(ise, pl&DtViire^e man-^ 
^uer à ce que je vous dois. Je vous aime trop pour cela; 
et mon amour pour vous durera autant que ma vie. 



ÉLISB, 



/--"* '/ (■ 



Ahl Valère,^cjiapun tient les fnômgs^ dîscojifs ! Tous les 
hommes sont semblables par les' paroles; et ce n'est que les 
actions qui les découvrent différens. ^ 

Puisque les seules actions font connoîire ce que nous 
sommes, attendez donc, au moins, à juger de mon cœur par 
elles, et ne me cherchez point des crimeâ dans les injustes 
craintes d'une^'Acheuse prévoyance. Ne m'assassinez point, 
je vous prie, par les sensibles coups d'un soupçon outra- 
geux ; et donnez-moi le temps de vous convaincre, par mille 
" et millepreures, de rhonnôteté de mes feux. ^ 

Hélas 1 qu'avec facilité on se laisse persuader par les pep* 
sonnes que Ton aime! Oui, Valère, je tiens votre cœur inca* 
pable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez d*mi véritable^ 
amour et que vous me serez fidèle : jç n'en veux poînt da 
tout douter, et le retranche mon cha^n aux appréb^sions 
dv blâme qu'oir pourra me donner; 
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AGTB I, SCÈNE 1 âiâ 

VÀLÂRB* 

Uakpourquoi^iMitte inquiétude? 

^ Je raurois Tifiniji^craindre, bî tout le monde vous voyoït 

de» yeux (fônt je^'l^us vois; et Je trouva en votre personne 

; \ de quoi avoir ntiedii lux ehoeei que Je fais pour vous. M^»^^ ^ .^^ 

eiaur, pour sa d^leiise. a tout votre mérita, appuy(H!ti -^ 

^e-swmrs ^^ïpi^ i:Ç60finojiisançe o^ .te^ ciel m'engage envers 

vp1^. Je me repr^^ta^ à Coule heure, ee péril étonnant qui 

^ co^mâm^ljo nouB ofihr aux regards rjpn de l'aqtre ; cette 

itë surprenante qui ^us 4t risauis)* yotre vie pour •>'* ' ^' 

\\a des Dnii&f eés soint 
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la mienne à la fureur des ohimf eés soinspleins de ^ ^^^ 

tfiDdress^ que vous me fitea éeiater après m'avotr tîri^ %^ ^ 
Feau^ et les hommages assidus de cet ardent amour que ni ^ 
k temps, ai les^difflcuUés n'ofit r^uté, et qui, vous ixmxX 
négliger ^^p^i^s et patrivarréte vos pas en ces lieux, y 
tient en ma faveur votre fdrîuoe déguisée, et vous a réduit, 
pour BM voir, à voue revêtir de l'emploi de domestique ^ de 
nion père. Tout cela friit chex moi, sans doute, un merveil- 
leux effet; et c'en esT a^seâ^/ à mes yeux, pour me Justifier 
F^ttf^ement où j*ai pu oenaenUr; mais oe n*est pas asses 
peut-être pour le Justifier aux autres, et je pe suis pas sûre 
qu'on entre dans mes sentimens. 

VAiJai. 
De iout ce que vous avez dit, ce n*eit que par mon seul 
amomp que je prétends auprès de vous mériter quelque 
chose; et, quant aux scrupules que vous avez, votre père 
iiii*^me ne prend que trop de soin de vous justifier à tout 
le monde; et l'excès de son avarice, et la manière austère 
dont il vit avec ses eafone, pourroient autoriser des choses 
plus étranges. Pardennez*moi, charmanie Élise, si j'en parle 
«insi devant vous. Vous savez que, sur ee ehapitre, on n'en 
|Mut pas dire de hien. Mais enfin, si je puis, comme je 
P^spèi^, retrouver mes parens, nous n'aurons pas beaucoup 
de peine à nous le rendre favorable. J'en attends des nou- 
velles avec impatience, et j'en irai chercher moi-môme, si 
eUes lardent à ^nir. 

Pu latin <Iofmi«, ttttché li la malsoD. Voyez la note, t. ni, p. IM. 
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ÉUSE. 

Ah ! Yalère, ne bougez d'ici, je vous prie^ et songez seule- 
ment à vous bien mettre dans l'esprit de mon père. 

VALàRE. 

Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites com« 
plaisances qu'il m'a £bJ1u mettre en usage pour m'introduire 
à son service ; sous quel masque de sympaUiie et de rapports 
de sentimens je me déguise pour lui plaire, et quel person- 
nage je joue tous les jours avec lui, afin d'acquérir sa ten« 
dresse. J'y &is des progrès admirables ; et j'éprouve que, 
pour gagner les hommes, il n'est |K>int de meilleure voie que 
de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, que de donner 
dans leurs maximes, encenser leurs défauts, et applaudir à 
ce qu'ils font. On n'a que &ire d'avoir peur de trop charger 
la complaisance, et la manière dont on les joue a beau être 
visible, les plus fins toujours sont de grandes dupes du côté 
de la flatterie; et il n'y a rien de si impertinent et de si ridi- 
cule qu'on ne fasse avaler, lorsqu'on l'assaisonne en louanges. 
La sincérité souffre un peu au métier que je fais ; mais, quand 
on a besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à eux; et, 
puisqu'on ne sauroit les gagner que par là, ce n'est pas la 
fhute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent être 
flattés. 

ÉLISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de mon 
frère, en cas que la servante s'avisât de révéler notre secret? 

VALÈRB. 

On ne peut pas ménager l'un et l'autre; et l'esprit du père 
et celui du fils sont des choses si opposées, qu'il est difficile 
d'accommoder ces deux confidences ensemble. Mais vous, 
de votre part, agissez auprès de votre frère, et servez-vous 
de l'amitié qui est entre vous deux pour le jeter dans nos 
intérêts. Il vient Je me retire. Prenez ce temps pour lui 
parler, et ne lui découvrez de notre affaire que ce que vous 
jugerez à propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence. 
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t(ilE il. — GLÉANTB» ËLISB. 

OLÉANTB. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma 8(Biir;el Je 
brûlois de vous parler, pour m*ouvrir à vous d'un secret. 

ÉL18B. 

Me voilà prête avons oulr^ mon frère. Qn'avez-vons à mi 
dire? 

GUÉANTB. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans nn mot 
J*aime. 

ÈUSE. 

Tons aimez? 

GLÉANTK. 

Oui, j'aime. Mais, avant que d'aller plus loin, je sais que 
je dépends d'un père, et que le nom de fils me soumet à ses 
volontés ; que nous ne devons point engager notre foi sans 
le consentement de ceux dont nous tenons le jour; que le 
del les.a &its les maîtres de nos voeux, et qu'il nous est enjoint 
de n'en disposer que par leur conduite; que, n'étant pré- 
venus d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce qui 
nous est propre ; qu'il en faut plutôt croire les lumières de 
leur prudence que l'aveuglement de notre passion ; et que 
l'emportement de la jeunesse nous entraine le plus souvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me le 
dire; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je vous 
prie de ne me point ùire de remontrances. 

ÉUSB. 

Vous ètes-vous engagé, mon frère, avec celle que vous 
aimez? 

GLÉÀNTE. 

Non : mais j'y suis résolu, et je vous conjure, encore une 
fois, de ne me point apporter des raisons pour m'en dis- 
suader. 
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ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

Non, ma sœur : mais vous n*aimez pas ; vous ignorez la 
douce violence qu'un tendre amour fait sur nos cœurs; et 
yapprébende votre Mgeeee» 

BLISB* 

Hélas I mon frère, ne parlona point de ma sagesse ; il n'est 
ptrsoBiie qui n'eu maiique» du moin» une fois en ta vie j et^ 
si je vous ouvre mon cœur, peut-être serai-je à vos yen* 
bien moins sage que vous« 

^; ^ , CLÉANTB. 

Aht plût âti elêl que votre âme, comme lâ mienne... 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
celle que vous aimez. 

GLÉANTE. 

Une Jeune personne qui loge depuis peu en ces quartî^s^ 
et qui semble être faite pour donner de Tamour à tous ceux 
qui la voient. La nature, ma sœUr, n'a rien formé de plus 
aimable, et je me sentis transporté dès le moment que je la 
vis. Elle 66 nomme Mariane, et vit sous la conduite d une 
bonne femme de mère qui est presque toujours malade, et 
pour qui cette aimable fille a des sentimens d'amitié qui ne 
sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint et la consold^ 
avec une tenaresse qui vous toucberoit Tàme. Elle se prend 
d'un air le plus charmant du mande aiix choses qu'elle £ait ; 
et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions» une 
douceur pleine d'attraits, une bonté tout engageante, une 
honnêteté adorable, une... Ahl ma sœur, je voudrois que 
vous l'eussiez vue! 

ELISE. 

J'en vois beaucoup, mon frère, dans les Choses que vous 
me dites; et« pour compren'^re ce qu'elle est, il me sulïit 
que vous l'aimez. 

CLÉANTE. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort accom- 
modées * , et que leur discrète conduite a de la peine à étendre 

\ Pour : dans VaUancej assez riches pour vivre commodément, Arcbf^Um^ 
passé de mode. 
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à tODt leurs besoins le bien qu'elles peuveni «r<rir» Pigure» 
Yous, ma sœur, quelle joie oe peut éirè que de rdeter la 
fortune d'une personne que Ton aime; que de donner adroi- 
tement quelques petits secours «ta modestes Jlécessités 
d'une vertueuse famille ; et concevez quel déplaisir ce m'est 
de voir que, par l'avarice d'un père, je sois dans l'impuis- 
sance de «[oûtor cette joie, et de fairu éclatar à œtt* belle 
aucun témIiiInaQe de mon amour I 

ÉLISB. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit (tro votre 
chagrin. 

GliANÎB. 

Ah ! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut oroire«Qar^ 
enfin, peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse 
épargne qu'on exerce sur nous, que cette sécheresse étrange 
où l'on nous fait languir? Eh I que nous servira d'avoir du 
bien, s'il ne nous vient que dans le temps que nous ne serens 
plus dans le bel âge d'en jouir, et si, pour m'entretenir méme^ 
il faut que maintenant je m'engage de tous côtés; si je suis 
réduit avec vous à chercher tous les jours le secours des 
marchands, pour avoir moyen de porter des habits raisons- 
blés? Enfin, j'ai voulu vous parler peur m'aider à sonder 
mon père sur les sentimens où je suis; et, si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, areo Oétte 
aimable personne, jouir de la fortune que le ciel voudra 
nous offrir. Je fois chercher partout, pour cd desseÎDj de 
l'argent à emprunter ; et, si vos affaires, ma sœur^ sont sem*> 
blables aux miennes, et qu'il foille que notre père s'opposo 
à nos désirs, nous le quitterons là tous deux, et noua affiran* 
diirons de cette tyrannie où nous tient depuis si long* 
temps son avarice insupportable. 

ÉLISE. 

n est bien vrai que tous les jours il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, et 
que... 

CLÉANTB. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu peur achever 
lY. 40 
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notre confidence ; et nous joindrons après nos forces pour 
venir attaquer la dureté de son humeur. 

SCÈIE III. — HARPAGON, LA FLÈCHE. 

HARPAGON. 

Hors d*ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique pas I Allons, 
que Ton détale de chez moi^ maître juré filou, vrai gibier de 
potence! 

hk FLÂCHB» à part. 

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit vieillard , 
et je pense, sauf correction, qu'il a le diable au corps. 

HARPAGON. 

Tto mumures entre tes dents ! 

LA FLàCHB. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

C'est bien à toi, pendard, à me demander des raisons I 
Sors vite, que je ne t'assomme ! 

LA FLÈCHE. 

Qu'est-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Hon mdtre, votre fils, m'a donné ordre de l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans ma 
maison, planté tout droit comme un piquet, à observer ce 
qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne veux point 
avoir sans cesse devant moi un espion de mes affaires, un 
traître dont les yeux maudits assiègent toutes mes actions, 
dévorent ce que je possède, et furettent de tous côtés pour 
voir s'il n'y a rien à voler. 

LA FLÈCHE. 

Gomment diantre voulez- vous qu'on fasse pour vous voler? 
Êtes- vous un homme volable, quand vous renfermez toutes 
choses, et faites sentinelle jour et nuit ? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire senti- 
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nelle comme il me plaît I Ne voilà pas de mes mouchards, 
qui prennent garde à ce qu*on faitt (Bai à part.) Je tremble 
qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. (Qant.) 
Ne serois-tu point homme à faire courir le bruit que j'ai chez 
moi de l'argent caché? 

LA FLèCHB. 

Vous avez de l'argent caché ? 

HARPAOON. 

Non, coquin? je ne dis pas cela. (Bas.) J'enrage 1 (Haot.) Je 
demande si, mahcieusement, tu n'irois point faire courir le 
bruit que j'en ai. 

LA FLàCHB. 

Eh! que nous importe que vous en ayez ou que vous nen 
ayez pas, si c'est pour nous la même chose ? 

nARPAGON, le?aDt la main pour donner nn lonflet à La Flèehe. 

Tu fais le raisonneur! je te baillerai de ce raisonnement-ci 
par les oreilles! Sors d'ici, encore une fois! 

LA FLÂGHB. 

£h bien, je sors. 

HARPAGON. 

Attends : ne m'emportes- tu rien? 

LA FLàCBB. 

Que vousemporterois-je? 

HARPAGON. 

Tiens, viens çk, que je voie. Montre-moi tes mains» 

LA FLÈCHE. 



Les voilà. 
Les autres ! 
Les autres? 
Oui. 



HARPAGON. 
LA FLÈGHR. 
HARPAGON 
LA FLÂCHB. 



Les voilà. 

HARPAGON, montrant les haots-de-ehansses de La Flèche- 
N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLÈCHB. 

Yoyez vous-môûie. 
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fiARPA€k)lf, iâUiit l0 bas des hant-âé^ehanlséfl 40 Là Flécha. 

Ces grands hauls-»de-cbausses sont propres à devenir les 
receleurs des choses qu'on dérobe ; et Je voudrois qu'on en 
eût fait pendre quelqu'un. 

LA FLÈCHE^ à part. 

Aht qu'un liomme coftime cela mériteroit bien ce qu'il 
craint I et que j'aurois de joie à le voler! 

HARPAGON. 

Bub? 

LA tLÂCHB. 

Quoi? 

ftAR^AGON. 

Qu'est-cô que tu parles de voler? * 

LA tLÂcnfi. 
Je vous dis (|tie vous Ibuilleî bien panottt pour voir si je 
vous ai volé. 

HAHPAdOK. 

C'est ce que je veux feire. 

Harpagon fouille dans les pochas de La ^lééhé* 
LA FLÊOfiËy k part. 

La peste soit de TavariCe et des avaricieui t 

HARPAGON. 

Gomment? que dis- tu? 

LA ^LÈGRÈ. 

Ce que jô dist 

Oui; qu'est-ce que tu dis d'avarice et d*avariiîeti?t? 

LA PLÂCHE. 

Je dis que la peste soit de l'avarice et des aVaricIcUtI 

HARPAGOlt. 

De qui veux-tu parler ? 

LA nÊCfiE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils ces avaricieux? 

LA FLIÈO^. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par h\? 
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LAFLàOHK. 

De quoi vous mettez- vous en peine ? 

HABPAOON, 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLÀGH». 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de voutt 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que ta me disôs à 
qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. 

Je parle... je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi, je pourrois bien parler à ta barrette <« 

LA fl|cqq. 
M'empêcherez-vous de maudire les 9varicieuxT 

HARPAGON. 

Non : mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent. 
Tais-toi 1 

LA FLÈCHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je ta rofleerti ti tu parles t 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morveux^ qi!*!! se mouche, 

HARPAGON. 

Te tairas-tu? 

LA VLÈCAB, 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ahlah! 
I.A FLÈCHE, montrant à Sarpagoo une pochi ée ton Jiit4'4CDrpi« 
Tenez, voilà encore une poche : ête&-Y0us satisfait ? 

HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans te fouillçr^ 

I Bonnet rouge des cardinaux. Autrefois tétait un bonnet de paysan 
gascon. 

t Pour : sans que je faille te fouiller. Faute de françiis «|ui icn4 tA 
phrase plus nettfi et plu» m«* 
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LA flècke;. 
Quoi? 

HARPAGON, 

Ce que tu m'as pris* 

LA FLÈCHE* 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA FLÈCHE. 

Assurément* 

HARPAGON. 

Adieu. Va-t'en à tous les diables! 

LA FLÈCHE^ à pari. 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur la conscience, au moins. 

SCÈNE lY. — HARPAGON. 

Voilà un pendant de valet qui m'incommode fort ; et je ne 
me plais point à voir ce chien de boiteux-là ^ ! Certes, ce 
n'est pas une petite peine que de garder chez soi une grando 
somme d'argent ; et bienheureux qui à tout son fait' bien 
placé, et ne conserve seulement que ce qu'il £stut pour &a 
dépense! On n'est pas peu embarrassé à inventer, dans toute 
une maison, une cache fidèle; car, pour moi, les coffres forU 
me sont suspects, et je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens 
justement une franche amorce à voleur ; et c'est toujours la 
première chose que l'on va attaquer. 

« 

SCÈIE y. — HARPAGON, ÉLISE bt GLtiANTE, 

parlant entemble et restant dans le fond da théitre. 

HARPAGON, se croyant seol. 

Cependant je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir enterré 

\ AUusion k rinflrmité récente de Béjart cadet, qui jouait ce r61e Vofei 
plas haut, p. 488. 
> Pttur t capital argent acquis. Du latin foetus achevé, accompli. 
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dans mon jardin dix mille ëcus qu'on me rendit hier. Dix 
mille ëcus en or, chez soi^ est une somme assez... (▲ part, 
«pereeTant Élise et GléaDte.) ciel! je me serai trahi moi- 
môme t la chaleur m'aura emporté^ et je crois que j'ai pai lé 
haut en raisonnant tout seul. (A Géante et à Élise.) Qu'est-co? 

CLÉÀNTE. 

Rien, mon père. 

HARPAGON. 

T a-t-il longtemps que vous êtes là? 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu... 

CLÉANTE. 



HARPAGON. 
SL18B. 



Quoi? mon père. 

Là.., 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire» 

CLÉANTE. 

Non. 

Sifait, sifait! 
Pardonnez-moi. 



HARPAGON. 
ÉLISE. 



HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez oui quelques mots. C'est que 
je m'entretenois en moi-même de la peine qu'il y a aujour- 
d'hui à trouver de l'argent, et je disois qu'il est bien heu- 
reux qui peut avoir dix mille ëcus chez soi. 

CLÉANTE. 

Nous feignions^ à vous aborder, de peur de vous inter* 
rompre. 

\ Pour ; hégitions. La racine de ce mot n'est pu le latin fingêre, mais le 
ientonique faint^ faiblesse, défailhnce, hésitation. Archaïsme trèt-ancien, 
suranné même du temps de Molière. 
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KAlIFAGOIf. 

Je sais bien aise de tous dire eela, afin que voni n'alH^c 
pas prendre les choses de travers, et vons imaginer que je 
dise que c'est moi qui ai dix mille écus: 

CLéAIfTB. 

Nous n'entrons point dans vos affaires. 

HAEPAGON. 

Plût à Dieu que je les eusse^ dix mille écusl 

GLBANTB. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 

Ce s^oit une bonne affaire pour moi« 
Ce sont des choses... 

HARPAQOIf. 

J'cA aurois bon besoin. 

GLÉAIIIK. 

Je pense que... 

RARPAeiOH 

Cela m*acaommoderoit fort. 

ELtSB* 

Vous êtes... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fkls, que le temps 
est misérable. 

GLUANTE, 

Mon Dieu ! mon père, vous n'avez pas Heu de vous pl«in« 
dre, et Ton sait que vous avez assez de bien, 

HARPAGON. 

Comment ! j'ai assez de bien t Ceux qui le disent en ont 
menti ! Il n'y a rien de plus faux ; et ce sont des coquins 
qui font courir tous ces bruits-là! 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfans me traliisatat et 
deviennent mes ennemis! 
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CiÉANttt. 

Edt^ce être votre ennemi que de dire que vous &vex du 

bien? 

HARPAGON. 

Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous faites, 
seront cause qu'un de ces jours on me viendra chez moi cou- 
per la gorge^ dans la pensée que je suis tout cousu de pistoles. 

OliBANTE. 

Quelle grandi dépense est-ce que je fais Y 

HARPAGON, 

Quelle ? Est-il rien de plus scandaieux que ce somptueux 
équipage que vous promenez par la ville? Je quereilois liier 
votre sœur ; c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance au 
ciel ; et, à vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tôte, il y 
auroit là de quoi faire une bonne constitution ^i Je vous l'ai 
dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me déplaisent 
fort; vous donnez furieusement dans le marquis; et pour 
aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez 

CLÉANTS. 

Eh 1 comment vous dérober? 

âARPAGON. 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc prendre de quoi entre- 
tenir l'état que vous portez? 

CLÊANTË. 

Moi, mon père? c'est que je joue; et, comme je suis fort 
heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne. 

fiARPAC^ON. 

C'est fort mal fait. Si vous ôtcs heureux au jeu, vous en 
devriez profiter, et mettre à honnôlé intérêt Targent que 
vous gagnez, afin de le trouver un joui». Je Voudrois bien sa- 
voir, sans parler du reste, à quoi servent tous ces rubans 
dont vous voilà lardé depuis les pieds jusqu'à la tôte, et si 
une demi-douzaine d'aiguillettes i fae suffit pas pour attacher 
un haut-de-chausses. ïl est bien nécessaire d'employer de 
l'argent à des perruques, lorsque Ton peut porter des che- 
veux de son cru, qui ne coûtent rien ! Je vais gager qu'eu 

l Pour : création d'une rente on cette rente eUe-même. 
3 Cordon ferré des deux l)out8, <iui remplavait les^boutons et les ])Ott- 
touniërcs. 
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perruques et rubans il y a du moins vingt pistoles^ et vingt 
pistoles rapportent par année dix-huit livres six sous liuit 
deniers^ à ne les placer qu'au denier douze *. 

CLBAUTB. 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 

Laissons cela, et parlons d'autre affaire. (Apereennt Giéanto 

et Élise qoi se font des signet.) Ëhl (Bas à part.) Je croiS qu'ils se 

font signe l'un à l'autre de me voler ma bourse. (Haut.) Que 
veulent dire ces gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera le 
premier, et nous avons tous deux quelque chose à vous dire. 

HARPAGON, 

Et moi j*ai quelqu^chose aussi à vous dire à tous deux. 

CLÉANTE. 

C'est de mariage, mon père, que nous désirons vous 
parler* 

HARPAGON. 

Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir. 

ELISE. 

Ah I mon père? 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, qui 
vous fait peur? 

CLEANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon 
que vous pouvez l'entendre ; et nous craignons que nos sen- 
timens ne soient pas d'accord avec votre choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience; ne vous alarmez point. Je sais ce 
qu'il faut à tous deux, et vous n'aurez, ni l'un ni l'autre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends faire; 
et, pour commencer par un bout, (a ciéaote.) Avez- vous vu, 
dites- moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

!Uii peu plus de huit pour eent* Voyes plot loin, page 166, 
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CLéANTK 

Oui, mon père. 

habpàgon; 
Et vous? 

ÉUSB. 

J'en ai oui parler. 

HAEPAOON. 

Gomment, mon fils^ trouverez- vous cette fille? 

GLéANTB. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 

GLÉANTE. 

Tout honnête et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière? 

OLÉANTB. 

Admirables, sans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mériteront 
assez que l'on songeât à elle? 

GLBANTB. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

GLBANTB. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

GLÉANTB. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

CUiANTB. 

Assurément. 
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HARPAOOll. 

Il y a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y ait 
pas, avec elle, tout le bien qu'on pourroit prétendre. 

CLÉANTB. 

Âh ! mon père, le bien n'est pas considérable, lorsqu'il est 
question d'épouser une honnête personne* 

HABPÀGON. 

Pardonnez-moi, pardonneaHBaoié Mais ce qu'il y a à dire, 
c'est que, si l'on n'y trouve pa^ toui le Men qu'on souhaite, 
on peut tâcher de regagner oelt sur autre chose. 

CLBAHTli 

Gela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
mens; car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné 
l'âme, et je suis résolu de l'épouser, pourvu que j'y trouve 
quelque bien. 

GUÉANTK. 

Euh? 

âARPÀGON 

Gomment? 

GUÎAMTB. 

Vous êtes résolu, dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

€LéA!fTfi. 

Qui? Vous, vous! 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela ? 

GLUANTS. 

Il m'a pris tout à coup un éblouissement, et je tàe retire 
d'ici. 

HABPAGON. 

Gela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un verre 
d'eau claire. 
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SCtNE VI. -» HARPAGON/ ËLISE. 



HARPAGON. 

Voilà de mes damoiseaux ûouets i, qui n'ont non plus do 
vigueur que des poules. C'est là ma fille, ce que j'ai résolu 
pour moi. Quant à ton frère, Je lui destine une certaine 
veuve dont, ce matin, on m'est venu paH«r \ tif pour (oi| 
je te donne au seigneur Anselme. 

BUSB, 

Au seigneur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui ; un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas plus 
de cinquante ans^ et dont on vante les grande biens. 

ÉLISE, faisant U rëTërencd. 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît» 

HARPAGON, eo&krefaisant Élise. 

Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vous vous 
mariiez, s'il vous plait: 

ÉLISE, faisant encore la révérence. 
Je VOUS demande pardon^ mon père. 

HARPAGON, contrefaisant iU9e»« 

Je vous demande pardon, ma allé. 

ÉLISE. 

Je SUIS très-humble servante au seigneur Anselme ; màis^ 
(Faisant encore la réTérence.) avec votre permission, je ne 
l'épouserai point, 

HARPAGON. 

Je suis votre Irès-humble valet ; mais, (Contrefaisant Éiise.) 
avec votre permission, vous l'épouserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soîr« 

ÉLISE, faisant enooft la rÔTércncû. 

Cela ne sera pas, mon père. 

^ Pour : fluets, délicats. Archaïsme déjk ancien du temps de MoUèrC. 
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HARPAGON, 


eontrefaisant eneere tïb9n 




Gela sera^ ma ûile. 








ILISB. 


.-, ;- 


Non. 








HARPAGON. 


y- ■ ■' 


Si. 








ÉLISE. 


' \ /' 


Non vous dis-jet 




' , ^ ,1 




HARPAGON. 


• 


Sî, vous dis-je I 








. ■ ■^'' . 



ÉLI8B. 

C'est une chose où vous ne me réduirez point, 

HARPAGON. 

C'est une chose où je te réduirai 

ELISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari 1 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et tu Tépouseras. Mais voyez quelle 
audace 1 Â-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son 
père? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la sorte? 

HARPAGON. 

C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'aucune 
personne raisonnable. 

HARPAGON, apercevant Valère de loin. 

Yoilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous le dissions 
juge de cette affaire ? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui ; j*en passerai par ce qu'il dira. 



L 
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BAaPÀGON. 

VoOà qm est foit 
SCtNE VII. — VALËRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici, Yalère. Nous VavoDS élu pour nous dire qui a raison 
de ma fUle ou de moi. 

YALÀRB. 

C'est vous, monsieur, sans contredit 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALBRB. 

Non. filais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je veux, ce soir^ lui donner pour ëpoux un homme aussi 
riche que sage ; et la coquine me dit au nez qu'elle se moque 
de le prendre. Que dis-tu de cela? 

VALàRE* 

Ce que j'en dis? 
Oui. 
Ehleht 
Quoi? 

YALÈRE. 

Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment; et 
vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison ^ filais aussi 
n'a-t^Ue pas tort tout à fait, et... 

HARPAGON. 

Comment 1 le seigneur Anselme est un parti considéra- 
ble; c'est un gentilhomme qui est noble, doux, posé, sage et 

1 Pour : tous ne poaTei pu parler sans que. EUipie et latinisme; c*est le 
quin des Latins, que Molière et Boileau ont essayé de faire pénétrer dans 
noire idiome, mais sans sneeès. 



HARPAGON. 

VALÂRE. 
HARPAGON. 
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fort accommodé ^, et auquel il na ntste aucun enfant de son 
premier mariage. Sauroit-elle mieux rencontrer! 

YALÊRE. 

Cela est vr{iî. Mais elle pourroit vous dire que c'est un peu 
précipiter les chose?, et qu'il faudroit au moins quelque 
temps pour voir si son inclination pourroit s'accommoder 
avec... 

ffAHPAQOIIf. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux chereux. Je 
trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverois pas; et il 
s'engage à la prendre sans dot. 

TALftRB. 

Sans dot? 

HAftPAGON, 

Ouï. 

Abî jena dis plus rî^u, Voyez-vouB? voilà un^ raiipn 
tout è fait coDYdjQcanto; il se faut roQ4re à cebu 

HARPAGON, 

C'est pour moi une épargna considérable. 

VALÂRB. 

Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. II est 
vrai que votre fille vous peut représenter que le mariaga est 
une plus grande affaire qu'on ne peut croire; qu'il y va 
d'être beureux ou malheureux toute sa vie; et qu'ut) enga- 
gement qui doit durer jusqu'à l9 mort ne se doit jamais 
faire qu'avec de grandes précautions. 

HABPAGON. 

Sansdoi) 

VALàas. 

Tous avez raison : voilà qui décide tout; cela B'eolAnd. II 
y a des gens qui pourroient vous dire qu'en de telles occa- 
sions rincUnation d'une fille est une chose, sans doute, où 
Ton doit avoir de l'égard ; et que cette grande inégalité d'dge, 
d'humeur et de sentimens^ rend un mariage sujet à des 
accidons trè^-fiobeus,.. 

I Voyez p!us haut U note, p. I44« 
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HARPAOON. 

Sans dot ! 

YALàRI. 

Âht il n'y a pas de rëpiique k eela; on le sait bien. Qui 
diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y ait 
quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la satis- 
i^ctian ùe leur» GUea que l'argent qu'ils ponrroient donner; 
qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, et cherche- 
roient* plus que toute autre chose, à mettre dans un mariage 
celte douce conformité qui sans cesse y maintient l'honneur, 
la tranquillité at la joie; et que... 

BABPAGON, 

^gna dot I 

VALÈRE. 

Il est vrai; cela ferme la bouche à tout. Sans dott Le 
moyen de résister à une raison comme celle-là? 

HARPAGON, & pêH, rtgardaot da UU du jardin. 

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie. 
N'est-ce point qu'on en voudroit à mon argeot ? {K Vaière.) 
Ne bougez ; je reviens tout à l'heure. 

l6tN€ Vtll. - ÉLISE, VALÉRB. 

éqsE. 
Vous moquez-vous, Vaière, de lui parler comme vous 
faites? 

VALÈRE. 

C'est pour ne point l'aigrir, et pour en venir mieux à bout. 
Heurter de front ses sentiments est le moyen de tout gâter; 
et il y a de certains esprits qu'il ne feut prendre qu'en 
biaisant; des tempéramens ennemis de toute résistance ; des 
naturels rëiifo, que la vérité fait cabrer, qui toujours se 
roidis«ant ixmtpe le droit chemin de la raison, et qu'on ne 
mène qu'en tournant où Ton veut les conduire. Faites sem 
blant de consentir à oe qu'il veut, vous en viendrez mieux 
à vos fins; et... 

ÉLISE. 

Mais ce mariage, Vaière 1 

IV, Il 



161 L'AVARE 

YALBRE. 

On cherchera des biais pour le rompre* 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver, s'il se dmt conclure ce 

soir? 

YALÈRB. 

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si Ton appelle des médecins. 

VALàRE. 

Tous moquez-vous? T connoissent-ils quelque chose? 
Allez, allez, vou& pourrez avec eux avoir quel mal il vous 
plaira; ils vous trouveront des raisons pour vous dire d'où 
cela vient. 



SCÈNE IX. — HARPAGON, ÉLISE, YALÈRB. 

HARPAGON, à part, dans le fond da théâtre. 

Ce n'est rien, Dieu merci! 

VALÈRE, sans Toir Harpagon. 

Enfin ) notre dernier recours, c'est que la fuite nous peut 
mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle Élise, est 
capable d'une fermeté... (ApercaTant Harpagon.) Oui, il faut 
qu'une fille obéisse à son père. Il ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari est fait; et, lorsque la grande raison de sans 
dot s'y rencontre, elle doit être prête à prendre tout ce qu'on 
lui donne. 

HARPAGON. 

Bon! voilà bien parlé, celai 

VALÈRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m*6mporte un 
peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je fais. 

HARPA60N. 

Gomment I j'en suis ravi, et je veux que tu prennes sur 
elle un pouvoir absolu, (a Élise.) Oui, tu as beau fuir, je lui 
donne l'autorité que le ciel me donne sur toi, et j'entends 
que tu fasses tout ce qu'il te dira. 
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VALÂRE, à ÉliM. 

Après cela» résistez à mes remontrancesl 

SCtNE X. - HARPAGON, YALËRB. 

VALÂRB. 

Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuw les leçons 
i|ue je lui faisois. 

HARPAGON. 

Oui, tu m'obligeras. Certes... 

VALàBB. 

n est bon de lui tenir un peu la bride haute* 

HARPAGON. 

Gela est vrai. Il fout... 

VALÈRE* 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en viendrai 
à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, et je 
reviens tout à l'heure. 

VALÈRB, adressant la parole à ÉHse, en s'en allant dn eôU par oh 

elle est sortie. 

Oui, l'argent est phis précieux que toutes les choses du 
monde, et vous devez rendre grâces au ciel de Thonnôte 
homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce que c'est que 
de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre une fille sans dot, on 
ne doit point regarder plus avant. Tout est renfermé là 
dedans, et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de 
naissance, d'honneur, de sagesse et de probité. 

HARPAGON. 

Ah! le brave garçon I Voilà parlé comme un oracle. 
Heureux qui peut avoir un domestique * de la sorte t 

• Voyez U note, 1. 10, p. m. 
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ACTE II 

SCÈNE L - GLËANTE, LA FLÈCHE* 

CLÉANTB. 

Ah t traître que tu es! où t'es-tu donc allé fourrer? Ne 
t'avois-je pas donné ordre... 

LA FLiCHE. 

Oui, monsieur, et je m'étois rendu ici pour vous attendre 
de pied ferme : mais monsieur votre père, le plus mal gra- 
cieux des hommes, m'a chassé dehors malgré mpi, et j'ai 
couru risque d'être battu. 

Gomment va notre affaire? Les chodes pressent plus que 
jamais; et, depuis que je t'ai vu, j'ai découvert que mon 
père est mon rival* 

LA FLÂCHB. . 

Votre pèro «mour«)Ux? 

CLBANTB« 

Oui i et j'ai m toutes les pdnes du monde à lui cacher le 
trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LAFLàCHB. 

Lui, se mêler d'aimert De quoi diable ^avi0e*4-il? So 
tnoque't-il du monde? Bt l'amour a-t-'il été ftiit pour des 
gens bâtis comme lui? 

CLéANTB. 

U a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit 
venue en tête. 

LA FLÂGRB. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 

GLÉANTB. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver, an 
besoin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite? 



J 
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Là rfJoaB. 
Ma foi, BiOD8ieiir« ceux qui empruntAnl sont bien mal- 
heureux ; et il faut essuyer d'étranges choses, lorsqu'on em 
est réduit à passer comme vous^par les mains des fesse- 
mathieux. 

L'a0bire ne se !(»ra point ? 

LA 9LÈGBB. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier qu on 
nous a donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il a 
Hait rage pour vous, et U assure que TOtre seule pfaysionoinie 
lui a gagné le cœur. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLiOU. 

Oui; mais à quelques petites conditions qull fouira que 
vous acceptiesy si vous avez dessein que les choses se fassent 

GLÉAMTS. 

Ta^t^il fait parler à celui qui doit prêter Fargenit 

LA PLàCHB. 

Âhl vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte encore 
plus de soin à se cacher que vous ; et ce sont des mystères bien 
plus grands que vous ne pensez. On ne veut point du tout 
dire son nom ; et l'on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous 
dans une maison empruntée, pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre Emilie; et je ne doute 
point que le seul nom de votre père ne rende les choses 
ftciles, 

GLÉANTB, 

Et principalement notre mère étant morte, dont on ne 
peut m'ôter le bien. 

LA VLÈQBB. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre en- 
tremetteur, pour vous être montrés avant que de rien faire : 

t Supposé que le préteur voie toutes ses sûretés, et que 
c l'emprunteur soit majeur, et d'une famille où le bien soit 
« ample, assuré, clair et net de tout embarras, on fera une 
t bonne et exacte obligation par*devant un notairoi le plus 
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«^ honnéto homme qu'il se pourra, et qui^ pour cet effet, sera 
t choisi par le préteur, auquel il importe le plus que Tacto 
€ soit dûment dressé. » 

GLÉANTB. 

nn'y a rien à dire à cela. 

Là. FLÈCHE. 

t Le préteur, pour ne charger sa conscience d'aucun 
t scrupule, prétend ne donner son argent qu'au denier 
c dix-huit ^* » 

GLÉANTE. 

Au denier dix-huit? Paii)leu 1 voilà qui est honnête. H n'y 
a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE. 

Gela est vrai. 

t Mais, cohime ledit préteur n'a pas chez lui la somme 
« dont il est question, et que, pour foire plaisir à l'emprun- 
« teur, il est contraint lui-même de l'emprunter d'un autre 
« sur le pied du denier cinq ^, il conviendra que ledit pre- 
« mier emprunteur paye cet intérêt, sans préjudice du reste, 
c attendu que ce n'est que pour l'obliger que ledit prêteur 
c s'engage à cet emprunt. » 

CLÉANTE. 

Gomment diai)Ie t quel Juif, quel Arabe est-ce là ? G'est plus 
qu'au denier quatre 3. 

LA FLÈCHE. 

n est vrai ; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-dessus» 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il fout 
bien que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 

G'est la réponse que j'ai faite. 

CLÉANTE. 

U y a encore quelque chose? 

< Un peu plus de cinq et demi four cent, 
i A vingt pour cent. 

Cent francs au denier cinc^ combien font-ils?— Vingt liyret. 

BoiLEAu, Sat. Tin. 
. SA tingt-cinq pour cent. 
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LA FLàCHE. 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

« Des quinze mille francs qu*on demande, le préteur ne 
c pourra compter en argent que douze mille livres, et, pour 
« les mille écus restans, il faudra que l'emprunteur prenne 
f les bardes, nippes, bijoux, dont s'ensuit le mémoire, et 
c que ledit préteur a mis, de bonne foi, au plus modique 
c prix qu'il lui a été possible. » 

GLÉANTB. 

Que veut dire cela f 

LÀ FLÈCHE. 

Écoutez le mémoire : 

« Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes de point 
« de Hongrie, appliquées fort proprement sur un drap de 
« couleur d'olive, avec six chaises et la courte-pointe de 
« même : le tout bien conditionné, et doublé d'un pelit 
« taffetas changeant rouge et bleu. 

« Plus, un pavillon à queue, d'une bonne serge d'Aumale 
« rose sèche, avec le mollet et les franges de soie. » 

CLÉANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLÈCHE. 

Attendez. 

« Plus, une tenture de tapisserie des amours de Grombaud 
c et de Macée *. 

« Plus, une grande table en bois de noyer, à douze 
« colonnes ou piliers tournés, qui se tire par les deux bouts, 
€ et garnie par le dessous de ses six escabelles. » 

GLEANTB. 

Qtt'ai-je èi foire, morbleu?. .. 

LA FLÈCHE. 

Donnez-vous patience. 

c Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre de 
« perle, avec les fourchettes ^ assortissantes. 

( Pastorale comique populaire pendaiH la jeunesse de yjolière, comme 
relaient, sous l'Empire, les amours de Paul et Firginit et de MtUek» 
Aihel, 

i Fer fourchu deçiioé èi appuyer le mousc^uet. 
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« Plus, un fourneau de brique, avec deux coi^ues et trois 
« rëcipiens, fort utiles à ceux qui sont OurteœE dr;<ttâlitl«r. » 

GLÉANTB. 

Tenragel 

tA VlJcilB« 

Doucement. 

« Plus un luth de Bologne, garni de toutes Ses cordes» ou 
c peu s*en faut. 

« Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de 
« Foie, renouvelé des Grecs, fort propres à passer le temps 
« lorsque Ton n'a que faire. 

c Plus, une peau d'un lézard de trois pieds et demi, 
t remplie de foin : curiosité agréable pour pendre au plan- 
« cher d^une chambre. 

« Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement plus de 
< quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de 
c mille écus, par la discrétion du préteur, v 

GLÉANIII, 

Que la peste Tétouffe avec sa discrétion, le traître, le 
bourreau qu'il estt A-t-on jamais parlé d*une usure sem- 
blable? et n'est-il pas content du furieux intérêt qu'il exige, 
sans vouloir encore m'obliger à prendre pour trois mille 
livres les vieux rogatons qu'il ramasse ? Je n'aurai pas deux 
cents écus de tout cela ; et cependant il fkut bien me résoudre 
à consentir à ce gu'il veut, car il est en état de me foire 
tout accepter, et il me tient, le scélérat! le poignard sur la 
gorge ! 

Lk FLàCBB. 

Je vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand 
chemin justement que tenoit Panurge pour se ruiner, pre- 
nant argent d'avance, achetant cher, vendant à boa mar- 
ché, et mangeant son blé en herbe. 

CLÉANTE. 

Que veux- tu que j*y fasse? Voilà où les Jeunes gens «ont 
réduits par la maudite avarice des pères; et on s'étonne, 
après cela, que 1^ fils souhaitent qu'ils mieurentt 

LÀ FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vilenie la 
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plus pose homme du monde, ie n'ai pa^ Dieu merci t les 
Indinâiioiit fort patibulaire»; el parmi mes oonftrèree que je 
vois se mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer 
•droitemeni mon épmgle du jeu, et me démêler prudem- 
oient de toutes les pUanteries qui sentent tant soit peu 
réchelle; maia^ à vous dire yrai, il me donneroit, par ses 
procédés, des tentations de le voler ; et je croiroil, en le 
volant, foire une action méritoire* 

CLÉANTBh 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je ie vole «loorth 

SCtNE II. -«HARPAGON, MAITRB SIMON, GLËANTS 
et LA FLàQHB, ai&« le ftmd du Uk4àU^. 

MAITSI SIMON. 

Oui, monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin 
d'argent ; ses affaires le pressent d'en trouver, et il en pas* 
sera par tout ce que vous en prescriras» ^ 

HARPAGON. 

Mais croyeahvous, maître Simon, qu'il n'y ait rien à péri* 
cliter ? et savez-vous le nom, les biens et la famille de celui 
pour qui voua parlea ? 

MAITHB SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; et ce 
n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; mais vous 
serez de toutes choses éclairci par lui-même^ et son homme 
m'a assuré que vous serea content quand vous le connoitrez. 
Tout ce que je saurois vous dire, c'est que sa famille est fort 
riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous 
voulez, que son père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quelque chose que cela. La charité, maître Simoa, 
nous oblige à ftdre plaisir aux personnes, lorsque nous ie 
pouvons. 

MAmS SIMON. 

Cela s*entend. 

tA VLÈGUB, bas k Cl^te, reeotttioliiafit tnâttré Sinon. 

Que veut dire ceci? Notre maître Simon qui parle à votre 
père! 
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GLÉANTBy bai à U Flèche. 

Lui auroit^n appris qui je suis? et serois- tu pour me trahiit 

MAITRE SIMON, à la Plèohe. 

Ah I ah I vous êtes bien pressé! Qui vous a dit que c'ëtoit 
cëansT (a Harpagon.) Ce n'est pas moi^ monsieur^ au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis; mais, à mon 
avis, il n*y a pas grand mal à cela; ce sont des personnes 
discrètes^ et vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

EARPAQON. 

Gomment? 

MAITRB SIMOM^ montrant Qéaote. 

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter les 
quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard I c'est toi qui t'abandonnes à ces cou* 
pables extrémités! 

GLÉANTB. 

Comment, mon père, c'est vous qui vous poilez à ces 
honteuses actions ! 

Maître Simon l'enfiBity et la Flèehe Ta te eaeher. 
UÊNE III. ^ HARPAGON» GLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si condam- 
nables? 

GLéANTB. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures si 
criminelles? 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroitre devant moi? 

GLÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux da 
monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces débau- 
ches-là, de te précipiter dans des dépenses efihroyables, et 
de faire une honteuse dissipation du bien que tes paréos 
t'ont amassé avec tant de sueurs? 
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CUSANTB. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition 
par les commerces que vous faites, de sacrifier gloire et ré- 
putation au désir insatiable d'entasser écu sur écu, et de 
renchérir, en fait d'intérêt, sur les plus inMmes subtilités 
qu'aient jamais inventées les plus célèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux, eoquin ! 6te-toi de mes yeux! 

GLBANTE. 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète 
un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole un argent 
dont il n'a que faire t 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles 1 1 Seul.) 
Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m'est un avis 
de tenir l'œil plus que jamais sur toutes ses actions, 

SCÈNE IV.— FROSINE, HARPAGON. 

FROSINB. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez un moment: je vais revenir vous parler, (a paii.) 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 

SCÈNE V. — LA FLÈCHE, FROSINE. 
LA FLàCHE, saos Toir Froiiiie. 

L'avffliture est tout à fait drôle I II faut bien qu'il ait quel- 
que part un ample magasin de bardes ; car nous n'avons 
rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Ehl c'est toi, mon pauvre la Flèche 1 D'où vient cette 
rencontre? 

LA FLÂCHE. 

Ah! ah! c'est toi, Fwsine! Que viens-tu faire ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'affaireSi 
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me rendre serviable aux gens, et profiter du mieux qu'il 
m'est possible des petits talens que je puis avoir. Tu sais que, 
dans ce monde, il faut vivre d'adresse, et qu'aux personnes 
comme moi le ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigua 
et que l'industrie. 

LA PLÂGBB. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis t 

FROSINB. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affisdre dont j'espère 
une récompense. 

LA FLàCBB. 

De lui? Ah! ma foi^ tu seras bien fine s! tu en tires queU 
que chose ; et je te donne avis que l'argent céans est fort cber« 

FROSINB. 

Il y a de certains services qui touchent merveilleusemeati 

LA FLÈCHE. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore le seigneur 
Harpagon. Le seigneur Harpagon est de tous les humains 
l'humain le moins humain, le mortel de tous les mortels le 
plus ^r et le plus serré. Il n'est point de service qui pousse 
sa reconnoissance Jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de l'estime, de la bienveillance en paroles, et de 
l'amitié, tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent, point d'a&> 
faires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que ses 
bonnes grâces et ses caresses ; et donner est un mot pour 
qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je wus donne^ 
mais : Je vous prête le bonjour^ 

FROSINB. 

Mon Dieu I je sais l'art de traire les hommes! j'ai le secret 
de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs cœurs, de 
trouver les endroits par où ils sont sensibles. 

LA PLàCRE. 

Bagatelles ici! Je te défie d'attendrir du côté de l'argent 
l'homme dont il est question. Il est Turc là-dessus, mais d'une 
turquerie à désespérer tout le monde; et l'on pourroit cre- 
ver, qu'il n'en branlcroit pas. En un mot, il aime l'argent 
plus que réputation, qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un 
demandeur lui donne des convulsions .* c'est le frapper par 
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son endroit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arra- 
cher les entrailles ; et si... Mais il revient : je me retire. 

%ttn VI. — HARPAGON, FHOSINE. 

HARPAGON, bas. 

Tout va comme il faut. (Haut.) Eh bien, qu'est-ce, Frosîne? 

FROSINE. 

Ah ! mon Dieu, que vous vous portez bien^ et que vous 
avez là un vrai visage de santé ? 

HARPAGON. 

Qui? moi? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINB. 

Comment^ vous n'avez de votre vie ëtë si Jeune qoe vous 
êtes; et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux 
que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptes. 

FROSINE. 

Eh bien, qu'est-ce que cela, soixante ans? voilà bien de 
qtK)i t C'est la fleur de Tâge, cela ; et vous entrez maintenant 
dans la beHe saison de l'homme. 

HARPAGON. 

n est vrai : mais vingt années de moins, pourtant, ne me 
fcrolent point de mal, que je crois. 

FROSINE. 

YotM iDoquez^vous? Vous n'avez pas besoin de cela, et 
vous êtes d'une pâte à vivre jusques à cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez- 
vous un peu. Oh I que voilà bien, entre vos deux yeux, uu 
^gne de longue vie I 
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HARPAGON. 

Tu te oonnois à cela T 

FROSINB. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon Dieu, 
quelle ligne de viel 

HARPAGON. 

Gomment? 

FROSINB. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là? 

HARPAGON. 

Eh bien, qu'est-ce que cela veut dire? 

FROSINE. 

Par ma foi, je disois cent ans ; mais vous passerez les 8ix<' 
vingts*. 

HARPAGON. 

Est-il possible I 

FROSINB. 

Il faudra vous assommer, vous dis-je ; et vous mettrez en 
terre et vos enfons et les enikns de vos enfans. 

HARPAGON. 

Tant mieux t Gomment va notre affaire? 

FROSINE. 

Faut-il le demander? et me voitr-on me mêler de rien dont je 
ne vienne à bout? J'ai, surtout pour les mariages, un talent 
merveilleux. Il n'est point de partis au monde que je ne 
trouve en peu de temps le moyen d'accoupler ; et je crois, 
si Je me Fétois mis en tète, que je marierois le Grand Turc 
avec la république de Venise. II n*y avoit pas, sans doute, 
de si grande diJQ&cultës à cette affaire-ci. Gomme j'ai coni' 
merce chez elles, je les ai à fond Tune et l'autre entretenues 
de vous; et j'ai dit à la mère le dessein que vous 
aviez conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue et 
prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse... 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je lui ai 

' Pour cent tingt; six foii yingt ans. Ardialsme encore usilé dan» l« 
patois de quelques proTinces, surtout dans le Midi. 



ACTE Ih SCÈNE YI 170 

témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir 
au contrat de mariage qui se doit faire de la vôtre, elle y a 
consenti sans peine, et me Ta confiée pour cela. 

HARPAGON. 

G*est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper au 
•eigneur Anselme; et je serai bien aise qu'elle soit du régal. 

FROSINB. 

Tous avez raison. Elle doit, après dtner^ rendre visite à 
votre fille, d'où elle feit son compte d'aller faire un tour à la 
foire, pour venir ensuite au souper. 

HARPAGON. 

Eh bien, elles iront ensemble dans mon carrosse, que je 
leur prêterai. 

VROSINB. 

Toilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mus, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le bien 
qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit qu'il falloit qu'elle 
t'aidAt un peu, qu'elle fit quelque effort, qu'elle se saignât 
pour une occasion comme celle-ci? Car encore n'épouse-t-on 
point une fille sans qu'elle apporte quelque chose 

FROSINE. 

Gomment 1 c'est une fille qui vous apporte douze mille 
fivres de rente. 

HARPAGON. 

Dmne mille livres de rente 1 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans une 
grande épargne de bouche. C'est une fille accoutumée à vivre 
de salade, de lait, de fromage et de pommes, et à laquelle, 
par conséquent, il ne faudra ni table bien servie, ni consom- 
OiéB exquis, ni orges mondés perpétuels, ni les autres déli- 
catesses qu'il foudroit pour une autre femme ; et cela ne va 
pas à si peu de chose, qu'il ne monte bien, tous les ans, à 
trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'est 
curieuse que d'une propreté fort simple, et n'aime point les 
superbes habits, ni les riches bijoux, ni les meubles somp- 
^eux, où donnent ses pareilles avec tant de chaleur ; et cet 
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aftîcle^Ià Yàtit pitrt de quatre mille nvres para». De plus, 
dlé a une aversion horrible pour le jeu, ce qui ti*est paâ 
commun aux femmes d'aujôurd*hui; el j'étt Sais une de nos 
quartiers qui a perdu, à triBhlô-et-quarante, vingt mille 
Mncs tette année. Mais ti*éi) prenons rien que le quart. 
Gtnq mille fhines au jeu par an, et quatre mille francs on 
habits et bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus 
que nous mettons peur là nourriture : ne voilà-t-îl pas par 
année vos douze mille frâhcs comptés? 

Oui : cela n'est pas mal ; mais t^ compte-là n*est rien de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel que de 
vous apporter en mariage une grande sobriété, l'héritage 
d'un grand amour de simplicité de parure, et l'acquisition 
d'un grand fends de haine pour le jeu? 

Cèst une raillerie que de vouloir tne eotistituer tia del dé 
toutes les dépenses qu'elle ne fera pomt. le nMrai point 
donner quittance ût te que je ne revote pais ; et 11 hiùt qtni 
je touche quelque chose. 

I^ROSINfi. 

Mon Dieu 1 vous toucherez assez; et elles m'ôTrt parlé ^\Xù 
certain pays où elles ont du bien> dont vous serdz le maître. 

HARPAGON. 

Il faut voir cela. Mais, Frosine^ il y a encore une chose 
qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois; les j<eunes 
gens^ d'ordisaire) n'aitneni que leurs semblaMes, et Ai 
dterchent que leur compagnie; j'a4 peur qu'un hoRiAie di 
»Km âge ne soit pas de son goût) el que ceia m vienne à 
I^oduire chez moi certains petit désordres qui ne m^oconi'» 
raoderoientpas. 

t'RÔSINÉ. 

Aht que vous la connoissez mal ! C'est eUôôfe une parti- 
cularité que j^avofs à vous dire. Slle a une aversion épOû** 
vantable pour tes Jeun^ gens, et n'a de l'amour que pour 
les vieillards. 
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HÂBPA60N» 

Elle? 

PftOftIKg. 

Oui, elle. Je Youdrais que vùas YeumesL «ateiidiM ptrier 
là^lessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d^un jeune 
homme; mais elle n'«st point plus ravie, dit-eUfli» que lors- 
qu'elle peut voir un beau vitiùard. avec une barbe am^m» 
tueuse. Les plus vieux sont pour aile lea plus cbarmaM; «t 
je vous avertis de n'aller pas vous &ire plus jeune que vous 
êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire; «( il 
n'y a pas quatre mois encore qu'étant prêta d'être marâée^ 
eDe rompit tout net le mariage, sur oe que son «mani fli 
voir qu'il n'avoit que cinquante-^iKaASi el qu'il os pri4 poial 
de lunettes pour signer le contrait* 

HAEPAAON* 

Sur cela aeuleneiilt 

FHOStNB, 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle que 
cinquante- six ans; et surtout elle est pour les nez qui por- 
tent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle* 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On loi voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes; 
n^s que penses^vous que ce soit? Des Adonis, des G^hales, 
des Paris et des Apollons? Noa : de beaux portraits de Sft* 
turne, du roi Priam, du vieux Nestor, et du bon père 
Ai9cb^ sur les épaules de son fila. 

HARPAGON. 

Cela est admirable 1 Voilà ce que je n'aurois jamais pensé; 
ei je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette bûmeur* 
En effet, si j'avais été fiamme, je n'aurois point aiiné les 
jeunes hommes. 

Je le crois bient Voilà de belles drogues que des jeunes 
gens, pour les aimer t 6e sont de beaux morveux, de beaux 

IV. « 
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godeloriMiax, pour donoer envie de leur peau; et je Yovdrolt 
bien savoir quel ragoût il y a à eux I 

HARPAGON. 

Pour mm, je n'y en comprends point, et je ne sais pes 
comment il y a des femmes qui les aiment tant« 

PROSINB. 

Il faut être folle fiefTëe. Trouver la jeunesse aimable, 
est-ce avoir le sens commun T Sont-ce des hommes que des 
jeunes blondins, et peut-on s'attacher à ces animaux-là t 

HARPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de poule 
laitée, leurs trois petits brins de barbe relevés en bart)e da 
chat, leurs perruques d'ëtoupes, leurs hants-de-chaussee 
tombanSy et leurs estomacs débraillés! 

FROSINB. 

Eh ! cela est bien bâti, auprès d'une personne comme 
vous! Voilà un homme, cela ; il y a là de quoi satisfiiire à b 
vue; et c'est ainsi qu'il finut être foit et vêtu, pour donner 
de l'amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien T 

PROSINB. 

Gomment! vous êtes à ravir, et votre figure est à peindre. 
Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se peut pas mieux. 
Que je vous voie marcher. Voilà un corps taillé, et dégagé 
comme il faut, et qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci! H n'y a que me 
Quxion ^ qui me prend de temps en temps. 

FROSINB. 

Gela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, et 
VOUS avez grâce à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point encore vuT 
N'a-t-elle point pris garde à moi en passant? 

FROSINB. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de vous. Je 

i AUuiUm à U Itnlé d« MoUère, qui jouait es iMt» 
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M d fiiit un portrait de votre personne, et je n'ai pas 
manqué de lui vanter votre mérite, et l'avantage que ce lui 
aeroit d'avoir un mari comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, et je t'en remercie. 

PROSINB. 

Taurois, monsieur, une petite prière à vous ftiire* Tal un 
procès que je suis sur le point de perdre, foute d'un peo 
ë'argent (Harptgon prend on air téri«ax) et VOUS pourriez ftd* 
lement me procurer le gain de ce procès, si vous avies 
quelque bonté pour moi. Vous ne sauriez croire le plaisir 

qu'elle aura de vous voir. (Harpagon reprend nn air gai.) Ah I 
que vous lui plairez, et que votre fraise à l'antique fera sur 
son esprit un effet admirable 1 Mais surtout elle sera charmée 
de votre haut-de-chausses attaché au pourpoint avec 
aiguillettes. C'est pour la rendre folle de vous; et un amant 
aiguilleté ^ sera pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

PROSINB. 

En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une conséquence 

tout à lait grande. (Harpagon reprend son air sérieux.) Je suis 

ruinée, si je le perds; et quelque petite assistance me réta- 
bliroit mes affaires... Je voudrois que vous eussiez vu le 
ravissement où elle était à m'entendre parler de vous. (Har* 
pagon reprend son air gai.) La joie éclatoit dans ses yeux au récit 
de vos qualités ; et je l'ai mise enfin dans une impatience 
extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Ta m'as foit grand plaisir, Frosine; et je t'en ai, je te 
Tavoue, toutes les obligations du monde, 

FROSINB. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit secours que 

je vous demande. (Harpagon reprend son air sérieax.) Cela me re« 

mettra sur pied, et je vous en serai éternellement obligéo. 
* JiffVk plot bant la note deuxième, p. 45&, 
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BARIPAGON. 

AdieiL Je vais adiever mes dépêches. 

FRO^INK. 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez jamais me 
soulager dans un plus grand besoin. « 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
VôQS mener à la foire. 

pftosntB. 

h ne rot» tmportoneroîs pas si Je ne m'y royois fcrcée 
|mr la nécessité. 

HARPAGON. 

Bt j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne vou 
point faire malades. 

FBOSINB. 

Ne me refbsez pas la grâce dont je vous sollicité. Vètis 
ce sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 

HARPAGON. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt 

FROSINE, fesle. 

Que la fièfre te serre, obien de vilain, à tous les diables! 
Le ladre a été ferme à toutes mes attaques; mais il ue me 
faut pas pourtant quitter la négociation ; et j'ai l'autre côté» 
en tout Cj»S| d'où je guis assurée de tirer bonne récompense* 
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ACTE III 

SCtNC I. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÉRY, 
DAME CLAUDE, tenant un balai, MAITRE JACQUES, 
LA MERLUCHE, RRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons, venez çà tous ; que je vous distribue mes ordres 
pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Approchez, dame 
Claude; commençons par vous. Bon, vous voilà le» armes à 
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la main. Je vous commets au soin de nettoyiv partout; «M 
surtout prenez garde de ne point frotter les meubles trop fort, 
de peur de les user. Outre cela Je voua constitue, parlant 
le souper^ au gouvernement, dea bouteillea ; at, a'U a'ai 
écarte qudqu'une, et qu'il se casse quelque cbose» Je Qa'M 
prendrai à vous, et le rabattrai sur vos gagea, 

MAITRB JACQOBa» k fÊfU 

Châtiment! politique! 

HARPAOQN* ï i»m Glaa4a« 
Allez. 

SCÈME II. — HARPAGON, GLÉANTE, ÉLISE, VALËRB 

MAITRE JACQUES, BRINDAYOINB, 

LA MERLUCHE, 

BAHPAOON. 

Vous, Brindavoine, et vous, la Merluche, je vous état)ti9 
dans la charge de rincer les verres et de donner à boire, 
mais seulement lorsque Ton aura soif, et non pas seloR la 
coutume de certains impertinens de laquais, qui viennent 
provoquer les gens, et les faire aviser de boire lorsqu'on 
n'y songe pas. Attendez qu*on vous demande plus d'une fbis, 
et vous ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau, 

MAITRE JACQUES, K part. 

Oui. I^e vin pur monte à la tète. 

LA 1IERLI7CHB. 

Quitterons-nous nos 8iqu6nil!o8 <, monsieurT 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir tes personnes X et gard^ 

bien de gâter vos habits. 

BRINPAVOINE, 

Vous savez bien, monsieur, qu*uo des devana de mon 

Eourpoint est couvert d'une grande tache dç l'huile de la 
impe. 

I.A BIBRLUC9E* 

Et moi, monsieur, que j'ai mon haut-de-chausaes tout 

* On dit aujoudliui touquenill$$^ 
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itoué par derrière, et qu'on me voit^ rëvërence parler.*. 

HARPAGON, k La Merluche. 

Paixl Rangez cela adroitement du côté de la muraille, et 
présentez toujours le devant au monde, (a BrindaToine, ea lui 

liiootraiit comment il doit mettre son chapeaa aa-dcTant de son poof 
point, ponr cacher la Uehe d'hnUe.) Et VOUS, tenez toujours VOtre 

diapeau ainsii lorsque vous servirez. 

t€tiE III.— HARPAGON, GLËANTE, ÉLISE» YALÈRB 

MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour TOUS, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on des- 
servira, et prendrez garde qu'il ne s'en fasse aucun dëgàt: 
cela sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à 
lûen recevoir ma maîtresse *> qui vous doit venir visiter et 
vous mener avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je 
Yôus dis? 

Alisb. 

Oui; mon père. 

SCÈNE IV. - HARPAGON, GLÉANTE, YALËRE» 

MAITRE JACQUES; 

HARPAGON. 

Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonté do 
pardonner l'histoire de tantôt, ne vous aUez pas aviser non 
plus de lui faire mauvais visage. 

GLISANTE. 

Moi, mon père? mauvais visage! Et par quelle raison? 

HARPAGON. 

Mon Dieu! nous savons le train des enfans dont les pères 
se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce 
qu'on appelle belle-mère. Mais, si vous souhaitez que je 
perde le souvenir de votre dernière fredaine, je vous recom- 
man^ surtout de régaler ^ d'un bon visage cette personn^l^ 

I Voyez la note, t. lî, p. 827. 
> Voyex la note, t. lU, p. i7« 
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et de lui feire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera 
possible. 

GLUANTE. 

A vous dire le vrai» mon père> je ne puis pas vous pro- 
mettre d*ètre bien aise qu'elle devienne ma belle- mère : je 
mentirois si je vous le disois. Mais pour ce qui est de la bien 
recevoir et de lui faire bon visage^ je vous promets de vous 
obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

GLÉANTE. 

Tous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en plaindre. 

HARPAGON. 

Tous ferez sagement» 

ICtME V. — HARPAGON» VALÈRE, MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Yalère, aide-moi à ceci. Or çà, maître Jacques, je vous 
il gardé pour le dernier. 

MArrRB JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre cuisi* 
nier, que vous voulez parler? car je suis l'un et l'autre. 

HARPAGON. 

(Testa tous les deux. 

XArrRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON, 

Au cuisinier. 

MAITRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

Mattre Jacquet été sa casaque de cocher, et parott Téta en cuisiiiier. 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MAITRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 



4M L'ÀVARK 

haipagon. 
Je me suis engage, maître Jacques, à donner ce soir k 
souper* ' 

UKiiw ucaus8« i part 
Grande merveille t 

HABPAGON, 

Pis«moi un peu : nous feras-tu bonne chèreT 

VAITRB UCQUBS* 

Oui, si vous me donnez bien de Targent. 

HARPAGON. 

Que diable t toujours de l'argent! Il semble qu'ils n'aient 
autre chose à dire : de l'argent, de Targent^de l'argenti Ah! 
ils n'ont que ce mot à la bouche, de Targentl toujours par- 
ler d'argent 1 Voilà leur ëpée de chevet \ de l'argent 1 

YALÈRB. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là. 
Voilà une belle merveille de faire bonne chère avec bien de 
l'argent! C'est une chose la plus aisée du monde, et il n'y a 
si pauvre esprit qui n'en fit bien autant; mais, pour agir en 
habile homme, il faut parler de faire bonne chère avec peu 
d'argent. 

HAITRB lACQUBS. 

Bonne chère avec peu d'argent! 

VALÈRB. 

Oui. 

VArrRB JACQUES, \ nièro. 
Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nous obligerez de 
nous faire voir ce secret, et de prendre mon office de cuisi- 
nier; aussi bien vous môlez-vous céans^ d'être le factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous ! Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

UAITRB JACQUES. 

Voilà monsieur votre intendant, qui vous fera bonne chère 
pour peu d'argent. 

HARPAGON, 

Haye! je veux que tu me répondes! 

* 

! Anne qpi'on ne quitte p«8, <{a'oQ met sous le chevet pendunt (« 
lommeU. 
s Voyei la noie, t« III, p. SSIf 
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lUITBE UCQUES. 

Combien serez-vous de gens à table? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre que huit: 
.quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix. 

YALÂRB. 

Gela s'entend, 

MAITEB 1AGQUI8. 

Eh bien^il faudra quatre grands potageset cinq M8ieilM.i« 
Potages... Entrées. 

HABPAQON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville entière. 

VÀITRB lÀOQUBt. 

R6t... 

HARPAGON, mettant U main tnr la boache de maître Jaeqoei* 

Ahl traître! tu manges tout mon bien. 

MAITRE UGQUES, 

Entremets... 
HARPAGON, mettant raeore la main sar la booche de maître laequet. 
Encore? 

VALÂRE, ï. maître Jaeqaei. 

Est-ce que vous avez envie de faite crever tout le monde? 
et monsieur a-t-il invite des gens pour les assassiner à Ibrce 
de mangeaille? Allez-vous-en lire un peu les préceptes de la 
santé, et demander aux médecins s'il y a rien de plus pré- 
judiciable à l'homme que de manger avec excès» 

HARPAGON. 

JI a raison. 

VALÈRB. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que c'est 
un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de viandes ; 
que, pour se bien montrer ami de ceux que Ton invite, il 
faut que la frugalité règne dans les repas qu'on donne; et 
que, suivant le dire d*un ancien, il faut manger pour vivrp, 
et non pas vivre pour manger, 

HARPAGON. 

Ah! que cela est bien ditl Approche, que je t'embrasse 
pour ce mot, Voilà la plus belle sentence que j'aie enlendu* 
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de ma vie. Il faut vivre pour manger^ et mm pat manger 
pour iH... Ngn^ ce n'est pas cela. Gomment estr<^ que tu 
dis? 

VALÂRB. 

Qii't{ faut manger pour vivre , et non pas vivre pour 
manger. 

HARPAGON, K mattre Jaeqnet. 

Oui. Entends-tu? (a Valère.) Qui est le grand homme qui 
• dit cela? 

TALÈRE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'ëcrire ces mots : je les veux foire gra^ 
ver en lettres d*or sur la cheminée de la salle. 

VALàRB. 

Je n'y manquerai pas. Et, pour votre souper, vous n'aves 
qu'à me laisser faire; Je réglerai tout cela comme il fout. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

MAITRE JACQUES. 

Tant mieux 1 j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON, K Valère. 

Il fondra de ces choses dont on ne mange guère, et qui 
rassasient d'abord: quelque bon haricot bien gras, aveo 
quelque pâté en pot bien garni de marrons. 

VALÂRB. 

Reposez*vou8 sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, mattre Jacques, il fout nettoyer mon carrosse. 

MAITRE JACQUES. 

Attendez : ceci s'adresse au cocher, (llattn Jacquet remet it 
casaque.) Vous dites. .. 

HARPAGON. 

Qu'il fout nettoyer mon carrosse, et tenir mes dievaux 
tout prêts pour conduire à la foire... 

MAITRE JACQUES. 

Vos chéfvaux> monsieur! ma foi, ils ne sont point du tout 
en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont sur la 
litière : les pauvres bètes n'en ont points et ce seroit mal 
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parier, nais vous leur feites observer des jeûnes si austères, 
que ce ne sont plus rien que des idé^ ou des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Lee voilà oien malades I Ils ne font rien. 

MAITRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est^-ce qu'il ne fout rien 
manger f II leur vaudroit bien mieux, les pauvres animaux, 
de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend 
le ccsur de les voir ainsi exténués; car enfin^ j'ai une ten« 
dresse pour mes chevaux, qu'il me semble que c'est moi* 
même, quand je les vois pâtir. Je m'ôte tous les jours pour 
eux 1^ choses de la bouche ; et c'est être, monsieur, d'un 
naturel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 

lie travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la foire. 

MAITRE JACQUES. 

Non, je n'ai pas le courage de les mener ; et je ferois con« 
science de leur donner des coups de fouets en l'état où ils 
sont. Comment voudriez^vous qu'il traînassent un carrosse? 
Ils ne peuvent pas se traîner eux-mêmes. 

VALÈRE. 

Monneur, j'obligerai le voisin Picard à se charger de les 
conduire ; aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour ap^Nrêler 
le souper. 

MAITRE JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous la main 
d*nn autre que sous la mienne. 

VALÈRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable! 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessairef 

HARPAGON. 

Paixl 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; et je vois que 
ce qu'il en fait, que ses contrôles perpétuels sur le pain et 
le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que pour 
vous gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis 
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lâché tous les jours d*entendre ce qu'on dit de vous; car, 
enfin, je me sens pour vous de la tendresse, en dépit que 
j'en aie ; et, après mes chevaux, vous êtes la personne que 
j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que Ton 
4it de moi ? 

MAlTftB UCQUES. 

Oui, monsieur, ai j'étois assuré que cela ne vous QcUlt 
point* 

BABPAOON. 

Nonj en aucune &çon. 

MAITRE IAGQimS« 

Pardonnesb-moi ; je sais fort bien que je vous mettrois en 
colère. 

HARPAGON. 

Point du tout; au contraire, c'est me faire plaisir, et je 
suis tien aise d'apprendre comme on parle de moi* 

MAITRE MCQÛSS. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai franobêi» 
ment qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de 
tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l'on n'est point 
plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses, et de 
faire sans cesse des contes de votre lésine. L'un dit que vous 
faites imprimer des almanachs particuliers, où yous faites 
doubler les quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des 
jeûnes où vous obligez votre monde; l'autre, que vous avez 
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes ou de leur sortie d'avec vous^ pour vous 
trouver une raison de ne leur donner rien. Celui-là conte 
qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un de vos voisins, 
pour vous avoir mangé un reste d'un gigot de mouton ; 
celui-ci, que Ton vous surprit, une nuit, en venant dérober 
vous-même l'avoine de vos chevaux; et que votre cocher, 
qui était celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscurité, je 
ne sais combien de coups de bâton, dont vous ne voulâtes 
rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? on ne sau* 
roit aller nulle part où l'on ne vous entende accommoder de 
toutes pièces. Tous êtes la £able et la risée de tout le monde; 
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et jamais on ne parle de vous que sous les noms d'avare, 
de ladre, de vilain, et de fesse-mathieu, 

HARPAGON» en battant maitre Jacques. 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquia 9t un impud^ntl 

IIAITHE JACQUBS, 

Eh bien, ne Tavois-je pas deviné? Vous ne m'avez pas 
voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous ttcberois 
de vous dire la vérité. 

SAUFAGON, 

Apprenez à parlez t 

9CÊWI Vh - VALÈBfi, MATTRfi JACQUES. 

VALÈRB, riant. 

Â ce que je puis voir, maître Jacques, on paye mal vôtre 
franchise. ^, 

HAITRB JACQUES. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu, qui faites Thomme 
d'importance; ce n*eât pas votre affaire. Riez de vo^ ç(Hip3 
de bâton quand on vous en donnera, et ne venez point rire 
des miens. v 

VALâllE. 

Ab! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, je ypus 
prie. 

MAITRE TACQUES, à part. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et s'il est assez sot 
pour me craindre, le frotter quelque peu. (Haut.) Save^-yous 
bien monsieur le rieur, que je ne rie pas, moi, et que si 
vous m'échauffez la tête, je vousferai rire d'une autre sorte? 
Maître Jacques pousse Yalère josqa'au fond da théâtre en le meuâçaat. 

VALÂRB. 

Ehl doucement! 

MAITRE JALQUES. 

Gomment doucement? Il ne me plaît pas, moil 

VALâRB. 

De grâce! 

MAITRE JACQUES^ 

Vous êtes un impertinent 1 
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YAtÂBB. 

Monsieur maître Jacques... 

MAITRE JACQÏÏBS. 

n D*y a poÎQt de monsieur maître Jacques, pour un dou- 
ble &. Si je prends un bâton, je vous rosserai d'importance» 

YALÀRB. 

Comment! un bâton? .(Valère fait reeoler maim Jaeqaat à toa 
tour.) 

MAITRE lAOQUES. 

Eh! je ne parle pas de cela. 

YALÂRB. 

Saves-vouB bien, monsieur le fat, que je suis homme à 
tous rosser vous-mômeT 

MAITRE JACQUES. 

Je n'en doute pas* 

YALÂRB. 

Que Yous n'êtes, pour tout potage, qu'un foquin de eul* 
finier? 

MAITRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

YALÈRE. 

Et que YOUS ne me connoissez pas encore ! 

MAITRE JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

YALÈRE. 

Yous me rosserez, dites-vous? 

MAITRE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

YALÂRE. 

Et moi je ne prends point de goût à votre raillerie. (Don- 
état des eonpi de bâton à mattre Jacques.) Apprenez que VOUS 
êtes un mauvais railleur. 

MAITRE JACQUES^ seul. 

Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier: désor- 
mais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe encore 
pour mon mattre, il a quelque droit de me battre, mais^ 
pour ce monsieur l'intenûant, je m'en vengerai si je puis* 

* Met de wennait qiii laltU deux denien. 
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SetRE VII.— MARIANE, FROSINE, MAITRE 

JACQUES. 



PROSINB. 

SaveK-vous, maître Jacques, si votre maitre est aa I0|l8t 

MAITRE UCQUB8. 

Oui vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINB. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes icL 



SCÈNE VIII. — MARIANE, FROSINE. 

MARUNB. 

Ahl que je suis, Frosine, dans un étrange état! et, sTil 
&ut dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue ! 

FROSINB. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MARUNB. 

HâasI me le demandez-vous? et ne vous figurez^vous point 
les alarmes d'une personne toute prête à voir le supplice oik 
Ton veut l'attacher? 

FROSINB. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon 
n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser; et je 
connois, à votre mine, que le jeune blondin dont vous 
m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit. 

MARIANB. 

Oui. C'est une chose, Frosioe, dont je ne veux pas me 
défendre; et les visites respectueuses qu'il a rendues diez 
nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet dans mon âme. 

FROSINB. 

Mais avez-vous su quel il est? 

I^ARIANB. 

Non, je ne sais point quel il est. Mais Je sais qu'il est fait 
d'un air à se faire aimer ; que, si Ton pouvait mettre les 
choses à mon choix, je le prendrois pluiôt qu'un autre, et 



qu'il ne contribue pas peu à me faire trouver un tourment 
effroyable dans l'époux qu'on veut me donner, 

FROSINU, 

Mon Dieu ! tous ces blondins sont agréables, et débitent 
fort bien leur fait ; mais la plupart sont gueux comme des 
rats : il vaut mieux, pour vous, de prendre un vieux mari 
^1 vous donne beaucoup de bien. Je vous avoue que l^s 
sens ne trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis» 
et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel 
époux ; mais cela n'est pas pour durer ; et sa mort, croyez- 
moi, vous mettra bientôt en état d*en prendre un plus aima- 
ble, qui réoarera toutes choses. 

Mon Dieu IFrosine, c'est une étrange affaire, lorsque, pour 
être heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas de quel- 
qu'un; et la mort ne suit pas tous les projets que nous 
élisons. 

FR08INB. 

Vous moquez-vous ? Vous ne Tépousez qu'aux conditions 
de vous laisser veuve bientôt ; et ce doit être \k un des arti- 
cles du contrat. U seroit bien impertinent de ne pas mourir 
dans trois moist Le voici en propre personne* 

MARIANB. 

Ahl Frosinoi quelle figure! 

ICtRE IX. -^ HARPAGON, MARIANG, FROSING, 

HARPAGON, à Marian*. 

Ne VOUS offiNisez pas, ma belle, si je viens à vous avec des 
lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux, sont 
assez visibles d'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de 
lunettes pour les apercevoir; mais enfin, c'est avec des lu- 
nettes qu'on observe les astres; et je maintiens et garantis 
que vous êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre qui 
soit dans le pays des astres. Frosine, elle ne répond mot, et 
ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir. 
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FR08INB. 

C'est qu'elle est encore toute surprise; et puis, les filles 
ont toujours bonté à témoigner d'abord ce (qu'elles ont d^u^ 
rame. 

HARPAGON, à FrosiD0. 

Tu as raison, (a ifariaoe.) Yoilà^ belle mignonne, ma SUe 
qui Tient vous saluer. 

SCÈNE X — HARPAGON, ËLISB, M ARtANE, PROSINE. 

lURIANB, 

Je m'acquittetbien tard^ madamoi d'une t6lle visite* 

BUSB. 

Tous avez fait, madame^ ce que je devois faire; et c'étoit 
à moi de vqus provenir. 

BAEPAfiON. 

Voua voye« qu'elle est grande, mais mauvaise berbe orott 
toujours. 

■AMANB, bai à flroilnfl. 

Ob f l'bomme déplaisant! 

HARPAGON» Uâ % Frodne. 

Que dit la belle? 

fROilMS. 

Qu'elle TOUS trouve admirable. 

HARPAGON, 

C'est trop d'honneur que vous me foitHi adorable mi* 
gnoxme. 

MARIANB, l pari. 

Quel animal t 

HARPAGON. 

Je VOUS suis trop obligé de ces sentimens* 

MARIANSj k f afi. 

9» n'y puis plus tenir I 

IV. 4t 
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SCtNE U «- HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, YALÈRE» FROSINE, BRINDAYOINB. 

HARPAGON. 

Yoici mon fils aussi, qui vous vient &ire la révérence. 

MAEIANE, bu à FroiliM. 

Aht FrosinOy quelle rencontre 1 C'est justement celui dont 
je t'ai parlé. 

PROSINB, à MarâuM. 

L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands en- 
ans; mais je serai bientôt défait et de l'un et de l'aulre. 

GLÉANTB, \ Mariane. 

Madame^ à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où sans 
doute, je ne m'attendois pas ; et mon père ne m'a pas peu 
anrpris lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avoit formé. 

MARIANB. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre imprévue, 
qui m'a surprise autant que vous; et je n'étois point préparée 
k une telle aventurai 

CLÉANTB. 

n est vrti que mon père, madame, ne peut pas foire un plus 
beau choix, el que ce m'est une sensible joie que l'honneur 
de vous voir ; mais avec tout cela, je ne vous assurerai point 
que je me réjouis du dessein où vous pourriez être de deve- 
nir ma belle-mère. Le compliment, je vous l'avoue, est trop 
difficile pour moi; et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne 
vous souhaite point. Ce discours parottra brutal aux yeux 
de quelques-uns; mais je suis assuré que vous serez per- 
sonne à le prendre comme il faudra ; que c'est un mariage, 
madame, où <ous vous imaginez bien que je dois avoir de la 
répugnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce que Je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien enfin 
que je vous dise, avec la permission de mon père, que> si les 
choses dépendoient de mo«, cet hymen ne se feroit point. 
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HARPAGON. 

Voflà on compliment bien impertinent I Quelle belle con- 
fession à lui faire! 

MARIANB. 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les choses 
sont fort égales; et que, si vous auriez ^ de la répugnance à 
me voir votre belle-mère, je n'en aurois pas moins» sans 
doute, à vous voir mon beau- fils. Ne croyez pas» je vous 
prie, que ce soit moi qui cherche à vous donner cette inquié- 
tude. Je serois fort fâchée de vous causer du déplaisir ; et^ 
si je ne m'y vois forcée par une puissance absolue, je vous 
donne ma parole que je ne consentirai point au mariage qui 
vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison. A sot compliment il faut une réponse de 
même. Je vous demande pardon, ma belle» de l'impertinence 
de mon fils : c*est un jeune sot qui ne sait pas encore la 
conséquence des paroles qu'il dit. 

VARIANB. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point du tout 
offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de m'ezpliquer ainsi 
ses véritables sentimens. J'aime de lui un aveu de la sorte; 
et, s'il avoit parlé d'autres façons» je l'en estimerois bien 
moins. 

HARPAGON. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excuser 
ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous verrez 
qu'il changera de sentimens. 

GLÉANTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en changer» et 
je prie instamment madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance 1 il conUnue encore plus 
fort. 

CLÉANTB. 

Voulez- vous que je trahisse mon cœur? 

' Locution qui n*est plus française* Oa serait forcé de dire * tH ett nti 
que TOUS auriez» 
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ïûcorel Avet-vous envîe de changer de dlscôUftt 

GLBANTE. 

Eh bien, puisque vous voule:r que je parle d*autre façon, 
souffrez, msuiame, que je me mette ici à la plaoe de mon 
père, et que je vous avoue que je n*ai rien vu dans le mondo 
de si charmant que vous ; que je ne conçotâ rien d'égal au 
bonheur de tous pîaîre, et que le titrede vôtre époux est une 
gloire, une fêlîcilé que je préFéreroisaux destinées des plus 
grands princes de la terre. Oui, madame, le bonheur de vous 
posséder est, à mes regards, la plus belle de toutes les for- 
tunes; c*est oh j'attache toute mon ambition. H n*y a rien 
que je ne sois capable de faire pour une conquête si pré* 
cieuse; et les obstacles les plus puissans.*« 

HARI»AG0N. 

Doucement, mon fils, sMl vous platl. 

C'est un compliment que je fais pour vous à madame. 

HARPAGON. 

Mon t)iett 1 f m une langue pour n'expliquer moi-même, 
et je n'ai pas besoin d'un procureur ^ comme vous. Allons^ 
donnes des siégea^ 

PROSINE. 

Non; il vaut mieux que» de ce pas, nous allions à la foire, 
sifio d'an revenir plu» tÂt, et d'avoir tout le tempe ensuite de 
00418 entretenir* 

HARPAGON, à MadCHilM* 

Qu'on mette donc les chevaux eu carrosse* 

ICÈNE Xlt. — HARPAOON» MARIANE, ÉLISB, 
ilLÉAMTfi, YAL&RS, FROSINS. 

HARPAOâN, i Ituiane. 

Je vous prie de m'excuser, ma belle, si je n'ai pas songé 
à vous donner un peu de collation avant que de partir. 

I Pour : chargé d'affUrei, rMBplaçint, Do latiii, p^Q euroM^f 
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GLÉAI9TB. 

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici quelques 
bassins d'oranges de la Chine, de citrons doux et de cooû* 
tures, que j'ai envoyé quérir de votre part. 

■AR^AGON, bat à Yàlère. 

Valère! 

VALÈRE, à Harpagon. 
Il a perdu le sens. 

GT'éAffTË. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne BOSt pas 
assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui plait. 

MARIANB* 

C'est une chose qui n'étott pâs nécessaire. 

CSLÉAItTB. 

Avez-vous jamais vu^ madame, un diamant plus vif que 
celui que vous voyez que mon père a au doigt ? 

«AMANB. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. 
CLÉANTE, ôtaat d« dcigt ée ton ^ré It diiàHttI, M H donnant à 

Mariane. 

Il faut que vous le voyez de près. 

■ARIAlfE. 

Il est fort beau stos doute, et jette quantité d« kmtt 

CLÉANTE, se «eUiMt an^devani ée Hftisnt^ ^ai f«il rMdn le diamant. 

Nenni, madame, il est en de trop belles mains* CTwt un 
présent que mon père vous faiu 

HARPAGON» 

Moi? 

CLÉANTB. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que madame 
le garde pour l'amour de vous? 

HARPAGON^ bas à son fiUf 

Comment? 

CLÉANTB, k Mariaao. 

fielle demande l il me fait signe de vous le faire acceptée 

MARIANB. 

Je ne veux point... 

CUSANTB, k JOnaa». 

Tous moquez-vous? H a'ft garde de le reprendre 
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HARPAGON, à pul. 

J'enrage 1 

MARIANB. 

Ce seroit... 

GUÉANTE, empêchant toujours llaiiano de rendre le diamant. 

Non, vons dis-je, c*e8t l'offénger. 

MABIANB. 

De grâce... 

CLéAMTB. 

Point du tout 

HARPAGON^ à part. 

Peste soit... 

GLÉAMTB. 

Le Yoilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, bu k ion fllf . 

Aht traltret 

CLéANTE, à Hariane. 

Yons voyez qu'it se désespère. 

HARPAGON, bas à son fils, en le menaçant. 
Bourreau que tu es 1 

GLUANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je puis 
pour Tobliger à le garder; mais elle est obstinée. 
HARPAGON, bas à son ills, en le menaçant. 

PendardI 

CLéANTB. 

Vous êtes cause, madame, que mon père me querelle. 
HARPAGON, bas à son fils, aree les mêmes festes. 

Le coquin t 

GLÉANTE, à Mariane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, madame^ ne résis- 
tez point davantage. 

FROSINE, à Mariane. 

Mon Dieu I que de façons ! Gardez la bague, puisque mon- 
sieur le veut. 

VARIANB, & Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde mainte- 
nante et je prenibrai un autre temps pour vous la rendre. 
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SCtlIE Xllt. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, VALËRE, FROSINE, BRINDAVOINS. 

BRINDAYOINB. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler, 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché^ et qu'il revienne une autre 
fois. 

BRINDAYOINB. 

n dit qu'il vous apporte de Targent. 

HARPAGON, à Mariao0. 

le VOUS demande pardon ; je reviens tout à l'heure* 

SGtNE XIV. - HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, YALËRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA VBRLUGHB, eoonnt, et faliant tombw Harptgoo-. 
Monsieur. •• 

HARPAGON. 

Âhl je suis mortt 

GLBANTB. 

Qu'est-ce, mon père? vous ôtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître, assurément, a reçu de l'argent de mes débi- 
teurs pour me foire rompre le cou! 

YALÂRB, à HarpafOD. 

Cela ne sera rien. 

LA MERLUCHE, k Harpagon* 

Monsieur, je vous demande pardon ; je croyois bien faire 
d*accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu foire ici, bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sent déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 
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GLéANTE. 

En attendant qti^ils soient ferrés, Je vais ftiire pont vous, 
mon père, les honneurs de votre logis, et conduire madam* 
dans le jardin, où je ferai porter la collation. 

set NE Xy.- HAkPA&ON, tALÉAB. 

HARPAGON. 

Yalère, aïe an peu Toeil à tout eela, et prends soin, je te 
prie, de m*en sauver le plus que tu pourras, pour le ren- 
voyer au marchand. 

VAtiBE. 

C'est assez. 

HAâPAGON, 8601. 

fils iiÉperUneiilt ftMu envie de me miner t 
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SCÈNE L - GLËANTE, MARIANE, ÉLtSfi, FAOSIIfË. 

ÇLÉANTB. 

Rentrons ici ; nous serons beaucoup mieux. Il n'y a plus 
autour de nous personne de suspect, et nous pouvons parier 
librement. 

ftLtSE. 

Oui, madame, mon frère m'a fait conMenèe de la passion 
qu'il a pour vous, le sais les chagrins et les déplaisirs que 
sont capables de causer de pareilles traverses; et c'est, je 
vous assure, avec une tendresse extrême que je fn^intëresse 
à votre aventure. 

ITAUTA^. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts "> 
une personne comme vous; et je vous conjure, madame, de 
me garder toujours cette généreuse amitié, si capable de 
m'adoucir les cruautés de la fortune. 
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FROSINB. 

Yoas êtes» par ma foi» de malbeureuaos ^ens Tim et Taotre 
4e ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie de votre affaire* 
Je voua aurois^ sans dout«, détourné cette inquiétude» et 
n'auroia point amené les choses où Ton voit qu'elles sontt 

GtBANTB. 

Que veux-tu T c'est ma mauvaise destinée qui Ta voulu 
ainsi, idfais^ belle Mariane, quelles résolutions senties vôtres ? 

MARIAIOE, 

nélasl snis-je en pouvoir de faire des résolutions? Et, 
dans la dépendance où je me voi^ puis-je former que des 
souhaits f 

aJAimSt 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de 
simples souhaits? Point de pitié officieuse? Point deaeeou* 
rabîe bonté? Point d*affection agissante? 

MARIAIiB. 

Que saurois-je voua dire? Mettez-vous en ma place, et 
voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même : ^p 
m'en remets à vous, et je vous crois trop raisonnable pour 
ne vouloir exiger de moi que ce qui peut m'être permis par 
rhonneur et la bienséance. 

CLÉANTti. 

Rélast où me réduisez-vous, qne de me renvoyer k ce 
que voudront permettre les fSicheux sentimens d'un rigou- 
reux honneur et d'une scrupuleuse bienséance? 

MARIANB. 

Mais que voulez-vous que je fisfise? Quand je pourrots 
passer sur quantité d'égaitls où notre sexe est obligé, j'ai de 
la considération pour ma mère. Bile m'a toujours élevée avec 
une tendresse extrême, et je ne saurois me résoudre à lui 
donner du déplaisir. Faites, agissez auprès d'elle ; employez 
tous vos soins à gagner son esprit. Vous pouvez ftiire et (are 
tout ce que vous voudrez; je vous en donne la licence; et, 
s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien 
consentir à lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que^e 
sens pour vous. 

GLBANTB. 

Frosine, ma pauvre Frosine voudrois-tu nous aervir. 
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PROSINB. 

Psar ma foi, hnt'fi le demanderT je le Tondrois de tout 
mon cœur. Vous savez que^ de mon naturel, je suis assec 
humaine. Le ciel ne m'a point fait Fàme de bronze, et je n'ai 
que trop de tendresse à rendre de petits services, quand je 
Tois des gens qui s'entr'aiment en tout bien et ea tout 
honneur. Que pourrions-nous faire à ceci? 

GLBANTB* 

Songe un peu, je te prie. 

MAEIANB* 

Ouvre-nous des lumières. 

ÉLISB. 

Thmve quelque invention pour rompre ce que tu as fidt« 

FROSINB. 

Ceci est assez difficile, (a Mariane.) Pour votre mère, elle 
n'est pas tout à foit déraisonnable, et peut-être pourroit-on 
la gagner et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle 
veut foire au père. (A aéante.) Mais le mal que j'y trouve, 
e'est que votre père est votre père. 

GLBANTS, 

Cela s'entend. 

raosiNB. 
le veux dire qu'il conservera du dépit si Ton montre qu'on 
le refuse, et qu'il ne sera point d'humeur ensuite à donner 
son consentement à votre mariage. Il faudroit, pour bien 
fidre, que le refus vint de lui-même, et lâcher, par quelque 
moyen, de le dégoûter de votre personne. 

CUSANTB. 

Tu as raison. 

FEOSINB. 

Oui, j'ai raison ; je le sais bien. C'est là ce qu'il ûiudroit; 
mais le diantre^ est d'en pouvoir trouver les moyens* 
Attendez : si nous avions quelque femme un peu sur l'âge 
qui fût de mon talent, et jouât assez bien pour contrefaire 
une dame de qualité, par le moyen d'un train fait à la hâte, 
et d'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse, que 

• Pour : ^able. Les gens séfères ne ? oultient pas prononcer ce denier 
mot, de même qu'en Angleterre ou dit encore denc3^ au lieu de dêviL 
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BOUS sapposerioQS de la Basse-Bretagne, j'aurois assez 
d'adresse pour foire accroire à votre père que ce seroit une 
persouoe riche, outre ses maisons, de cent mille ëcus en 
argent comptant; qu'elle seroi* éperdument amoureuse de 
,lui, et tfouhaiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 
tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute point 
qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition. Car enfin il vous 
aime fort, je le sais, mais il aime un peu plus l'argent; et 
quand, ébloui de ce leurre, il auroit une fois consenti à ce 
qui vous touche, il importeroit peu ensuite qu'il se désa- 
busât, en venant à votdoir voir clair aux effets de notre 
marquise, 

GLÉANTB. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSINB. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d'une de 
mes amies qui sera notre fait. 

GUÉAHTB. 

Sois assurée, Frosine» de ma reconnoissance, si tu viens à 
bout de la chose. Mais, charmante Mariane, commençons, 
je vous prie, par gagner votre, mère^ c'est toujours beau- 
coup &ire que de rompre ce mariage. Faites-y de votre 
part, je vous en conjure, tous les efforts qu'il vous sera pos- 
sible. Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne sur 
elle cette amitié qu'elle a pour vous. Déployez sans réserve 
las grâces éloquentes, les charmes tout-puissans que le ciel 
a placés dans vos yeux et dans votre bouche; et n'oubliez 
. rien, s'il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces 
prières et de ces caresses touchantes à qui je suis persuadé 
qu'on ne sauroit rien refuser. 

MARIANB. 

J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune chose. 

letlE II. — HARPAGON, GLÉANTE, M ARIANE, 

ÉLISE, FROSINE. 

HARPAGON, \ part, sans être aperça. 

Ouais! mon fils baise la main de sa prét^due belle-mère * 



fO% L'AVARE 

el sa prétendue belle-mère ne s'en défiond poa fortl T 
auroit-il quelque mystère là-dessous? 

âLISB. 

Voilà mon père. 

BABPAGON. 

Le carrosse est tout prêt; vous pouvez partir quand 11 
TOUS plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais bi 
conduire. 

HARPAGON. 

Non : demeurez. Elles iront bien toutes seuleSt ot j'ai 
besoin de vous. 

ICÉRE III.— HARPAGON» GLÉANTB. 

HARPAGON» 

Orçà, intërôt^de belle-mère à part, que te semble, à tôt, 
de cette personne? 

Ce qui m'en semble? 

HARPAGON» 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de «on eaprit* 

CLÉANTX. 

lA. là. 

HARPAGON, 

yaia encore? 

GLÉANTE. 

A vous en parler franchement, je ne l'ai pas trouvée ici 
ce que je Tavois crue. Son air est de franche coquette^ sa 
taille est assez gauche- sa beauté très-médiocre, et son 
esprit des plus communs. Ne croyez pas que ce soit, mon 
père, pour vous en dégoûter; car, belle-mère pour belle* 
mère, j'aime autant celle-là qu'une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

CLÉANTB, 

Je lui ai dit quelque douceur en votre nom, mai/ic'étoit 
pour vous plaire* 



HARPAGON. 

CLBAMTB. 

HARPAGON^ 
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^RPAGON, 

a bien donc que iu n*aurois pas d'mcUnatioo pour eUot 

CliANTB. 

Moi? point du tout ! 

BARPAOON. 

J'w suis fôcbé, car cela rompt une pensée oui m'étoit 
venue dans Tesprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur 
mon âge; et j*ai songé qu'on pourra trouver à redire de me 
voir marier à une si jeune personne. Cette considération 
m'en faisoit quitter le dessein; et, comme je l'ai fait de- 
mander et que je suis pour elle engagé de parole^ je tç 
l'aurois donnée, sans l'aversion que tu témoignes. 

CLÉANTE. 

A moi? 
A toi. 

En mariage? 
En mariage. 

CLEANT8. 

Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût; 
mais, pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai à 
l'épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je po veux 
point forcer ton inclination. 

CLÉANTB* 

Pardoimez-moi; Je me ferai cet effort pour l'ataour de 
vous. 

HARPAGON. ^^ 

Non, non. Un mariage ne saurait être heureux, où l'in- 
clination n'est pas. ^ 

CLEANTB. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite; 
et l'on dit que l'amour est souvent un fruit du mariag^i 

HARPAGON. 

Non. Du côté de l'homme, on ne doit point riMuop 
l'afiWre; et ce sont des suites Ûcheuses; où je n'ai garde de 
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me commettre. Si tu avois senli quelque inclination pour 
elle, à la bonne heure; je te i'aurois fait épouser au lieu de 
moi ; mais, cela n'étant pas, je suivrai mon premier dessein, 
et je l'épouserai moi -môme. 

CLÉANTB. 

Eh bien, mon père, puisque les choses sont ainsi, il &ut 
vous découvrir mon cœur; il faut vous révéler notre secret. 
La vérité est que je l'aime depuis un jour que je la vis dans 
une promenade ; que mon dessein étoit tantôt de vous la 
demander pour femme ; et que rien ne m'a retenu que la 
déclaration de vos sentimens et la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON, 

Lui avez-vous rendu visite ? 

CUBANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CLâANTB. 

Assez, pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON* 

Vous art-on bien reçu ? 

CLÉANTB. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois ; et c'est ce qui a 
fiiit tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion, et le dessein où vous 
étiez de l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans doute, et môme j'en avois foit à sa mère quelque 
peu d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

CLÉANTB. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour ? 

CLÉANTB. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, 
père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 
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HiRPAGONy bat à part. 

le mis biea aise d'avoir appris un tel secret; et voilà jus- 
tement ce que je demandois. (Haot.) Or sus, mon fils, savez- 
vous ce qu'il y a? C'est qu'il fout songer^ s'il vous plaît, à 
vous défaire de votre amour, à cesser toutes vos poursuites 
auprès d'une personne que je prétends pour moi, et à voua 
marier dans peu avec celle qu'on vous destine. 

CLÉANTB. 

Oui, mon père; c'est ainsi que vous me jouez! Eh bien, 
puisque les choses en sont venues là, je vous déclare, moi» 
que je ne quitterai point la passion que j'ai prise pour 
Mariane ; qu'il n'y a point d'extrémité où je ne m'aban- 
donne pour vous disputer sa conquête ; et que, » vous avez 
pour vous le consentement d'une mère, j'aurai d'autres 
secours^ peut-être^ qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Gomment, pendard ! tu as l'audace d'aller sur mes briséesl 

CLBANTB. 

Ces! vous qui allez sur les miennes, et je suis le premier 
en date. 

HARPAGON. 

Ne sms-je pas ton père, et ne me dois«tu pas respect? 

CLBANTB. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfans soient obligés 
de déférer aux pères, et l'amour ne connoit personne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connottre avec de bons coups de 
bftion. 

CLÉANTB. 

Toutes vos menaces ne feront rien, 

HARPAGON. 

Ta renonceras à Mariane. 

GUSANTB. 

Pomt du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à l'beurel 
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SCÈNE lY. - HARPAOON. GLÉANTB, M Alf RK 

JACQUES. 

VAITBP JACQUES. 

Hél bel hé! messieurs, qu'est ceci? à quoi 8ongez-VQViiT 

GLÉAIiTB. 

Je me moque de cela! 

UAiTR^ JACQUES, \ Gl^ant9« 
Ahî monsieur, doucement! 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudencel 

MAITRE JACQUES, \ Harp^goiu 
Ah! monsieur, de grâce! 

GLÉAI^TB. 

Je n'en démordrai point! 

MAITRE JACQUES, à Géante. 

Eh quoi! à votre père? 

HARPAâON* 

Laissez-moi faire! 

MAITRE JACQUES, à Harpagon. 
Bh quoi I à votre ûls ? Encore passe pour mol. 

HARPAGON. 

Je te veux fiaôre toi-même, maître Jacquet, juge de «6110 
affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MAITRE JACQUES. 

J'y consens, (a Giéaote.) Éloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J'aime une fille que je veux épouser ; et le pendard a 
rinsolence de Taimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
mes ordres. 

MAITRE JACQUES. 

Ah! il a tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui veut 
entrer en concurrence avec son père? et ne doit-il pas, par 
tespect, s'abstenir de toucher à mes inclinations ? 
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MAITRE JACOUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeurez là^ 

GLÉANTE, à maître Jacques qai s'approche de Toi. 

]|% bien, oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y 
recule point; il ne m'importe qui ce soit; et je veux bien 
«QMi me rapportm* à toi, maître Jacques, de notre différend, 

MAITRE JACQUES. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me faites. 

GLÉANTE. 

Je suis ëpris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi ; et mon 
père s'avise de veair troubler notre amour, par la demande 
qu'il en Mi fairOr 

MAITRE MOQUES. 

lia tort assurément. 

GLÉANTB. 

N'a-t-U point de honte, à son âge, de songer à se marier? 
Lui sied-^il bien d'ôtre amoureux? et ne devroit-il pas laisser 
cette occupation aux jeunes gens? 

MAITRE JACQUES. 

Vous avez raison; il se moque. Laissez-moi lui dire deux 
mots, (a fiarpagon.) Eh bien^ votre fils n'est pas si étrange 
que vous le dites, et il se met à la raison. Il dit qu'il sait le 
respect qu'il vous doit ; qu'il ne s'est emporté que dans la 
première chaleur, et qu'il ne fera point refus de se soumettre 
à ce qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter 
mieux que vous ne faites, et lui donner quelque personne 
en mariage, dont il ait lieu d'être content. 

SARPAGON. 

Âh! dis-lui^ maître Jacques, que, moyennant cela, fl 
pourra espérer toutes choses de moi, et que, hors Mariane, 
je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il voudra. 

MAITRE JACQUES. 

Laissez-moi faire, (a ciéante.) Eh bien, votre père n'est pas 
ai déraisonnable que vous le faites ; et il m'a (émoigné que 
ce sont vos emportemens qui Tout mis en colère ; qu'il n'en 
veut seulement qu'à votre manière d'agir, et qu'il sera fort 
disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu qiie 
TOUS vouliez vous y prendre par la doucenr, et lui rendre les 

IV. 14 
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déférences, les respects et les soumissions qu^un fils doit à 
son père. 

CLÉANTE. 

Ahl maître Jacques, tu \m peux assurer que, s'il m*ac« 
corde Mariane, il me verra toujours le plus soumis de tous 
les hommes, et que jamais je ne ferai aucune chose que par 
ses volontés. 

MAITRB JACQUES, l Harpagon. 

Gela est foit ; il consent à ce que vous dites* 

HARPAGON. 

Yoilà qui va le mieux du monde. 

MAITRE JACQUES, à Gluante. 

Tout est conclu ; il est content de vos promesses. 

CUBANTE* 

Le ciel en soillouél 

MAITRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous voilà 
d'accord maintenant; et vous alliez vous quereller, faute de 
vous entendre. 

GLUANTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute 
ma vie. 

MAITRE JACQUES. 

Il n'y a pas de quoi, monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques; et cela mérite une 

recompense. (Harpagon fouille dans sa poche ; maître Jacqaes tend 
la main; mais Harpagon ne Ure qne son mouchoir, en disant :) Va, J6 

m'en souviendrai, je t'assure. 

MAITRE JACQUES» 

Je vous baise les mains, 

SCÈWE f. — HARPAGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon, mon père, de remportemeat 
que j'ai fait paroitre. 
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HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLÉANTB. 

Je V0U8 assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

HARPAGON. 

Et moi j'ai toutes les joies du monde de 4e voir raison- 
nable. 

CUBANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute I 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes desenfims lorsqu'ils rentrent 
dans leur devoir. 

CUBANTS. 

Quoil ne garder aucun ressentiment de toutes mes extra- 
vagances? 

HARPAGON. 

C'est une chose où tu m'obliges, par la soumission et le 
respect où tu te ranges. 

GLBANTB. 

Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, je 
conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose que de 
moi tu n'obtiennes. 

CLEANTB. 

Ahl mon père, je ne vous demande plus rien; et c'est 
m'avoir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

GLÉANTE. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous^ et que 
je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de m'ac- 
corder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane? 

CLÉANTfi. 

Yous, mon père. 

HARPAGON* 

Moi? 
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GÉANTS. 

Sans doute. 

HAKPAOON. 

Gomment I c'est toi qui a promis d'y renoncer* 

GLBAMTV. 

lloi^ y renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉAIfTB. 

Point du toutl 

HARPAGON. 

IHi ne t'es pas départi d'y prétendre î 

GLÉANTE. 

An contraire, j'y suis porté plus que jamaîf. 

HARPAGON. 

Quoi, pendard I derechef? 

GLÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi ftiire^ trattre! 

CLÉANTE, 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me voir jamais 1 

GLÉANTE. 

A la bonne heure I 

HARPAGON. 

Je t'abandonne 1 
Abandonnez! 

BARPAOON* 

Je te renonce pour mon fils! 

CUSANTB. 

Soit. 

HARPAGON, 

Je te déshérite! 

OLBANTK. 

Tout ce que tous voudrez. 
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Bl ji^ t« dpnno ma Qidlëdic()0iil 
h »'»i que faire de vos dpA», 



lA FJ^GHB, sortant 4a jardin a?0e «ne easMlte. 

Âbl monsieuTi c[ue Je vous trouve à propos! suiveMnoi 

vite. 

Qu'y a-t-ilT 

LA FLÈCHE. 

Suiv^z^moî, vous i)S')e; qous sommes bient 
Gomœent? 

Qmt 

J'ai gnignë ceei Umi 1^ jour. 

(Kasthca que c^asft? 

LA piJeani. 
Le Ir^r de voire pèra, que j'ai attriipét 

eLiANTB. 

Commeiit as-tu fait? 

LA FLÈCHE. 

Vous saurez tout. Sauvons-oous ; je l'entends crier. 

ICtRE YII. — HARPAGON, criant au folenr dte le Jardiii. 

Au voleur! au voleurl à l'assassin! au meurtrier! Justicef 
Juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné ! on m'a coupé la 
gorge : on m'a dérobé mon argent I Qui peut-ce être? 
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Qu'estai devenuT Où est-ilT Où se cache-t*ilT Que ferai-je 
pour le trouver? Où courir T Où ne pas courir T N'est-il point 
là? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrôtel (a loi-iDèmese prenaat 
parit bras.) Rends-moi mon argent, coquin... Ah\ c*est moi 1 
Mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et 
ce que je &is. Hélas 1 mon pauvre argent 1 mon pauvre 
argent t mon cher amil on m'a privé de toi ; et, puisque tu 
m'es enlevé, j'ai perdu mon support, ma consolation, ma 
joie : tout est fini pour moi, et je n'«^ plus que faire au 
monde. Sans toi, il m'est impossible de vivre. G*en est foit; 
je n'en puis plus ; je me meurs; je suis mort; je suis enterrél 
N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me rendant 
mon cher argent, ou en m'apprenant qui l'a pris? Euh! que 
dites-vousrCe n'est personne. Il faut, qui que ce soit qui 
ait fiiit le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épiéTheure; 
et l'on a choisi justement le temps que je parlois à mon 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice, et 
feire donner la question à toute ma maison ; à servantes, à 
valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assemblésl 
Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne des 
soupçons, et tout me semble mon voleur. Ehl de quoi est-ce 
qu'on parle là? de celui qui m'a dérobé? Quel bruit fait-on 
là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si l'on sait 
des nouvelles de mon voleur^ je supplie que l'on m'en dise. 
N'est-ii point caché là parmi vous? Ils me regardent tous, 
et se mettent à rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, 
au vol que l'on m'a Mt. Allons vite, des commissaires, des 
archers, des prév6ts, des juges, des gènes, des potences^ et 
des bourreaux! Je veux faire pendre tout le monde; et, si je 
ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après! 
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ACTE V 

ICElE t - HARPAGON, UN GOMIIISSAIRK. 

LB GOinnSSAIRB. 

•moi faire; je sais mon métier, Diea merci. Ce D'eel 
pas d'aujourd'hui que je me môle de découvrir des vols ; et 
je voudrois avoir autant de sacs de miUe francs que j'ai hi% 
pendre de personnes. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prmidre cette affaire 
en main; et, si l'on ne me fait retrouver mon argent, je de- 
manderai justice de la justice. 

us COimiSSAIRB. 

Il fiiut &ire toutes les poursuites requises. Tous dites 
4tt*il y avoit dans cette cassette... 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LB COMinSSAIRB. 

Dix mille écus! 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

LB GOmnSSAIRB. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour Ténormité de 
ce crime ; et, s'il demeure impuni, les choses les plus sa- 
crées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette sommet 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes \ 

1 Pour : ayant le poids, essayées à la balaaee ou aa trâmcliet. 
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LE GOUmSSAlBE. 

Qui soupçonnez-vous de ce volT 

BAltPAOôM. 

Tout le monde; et je veux que vous arrêtiez prisonniers 
la viUe et les faubourgsc f 

LE COHMISSÂiaE. 

n faut, si VOUS m'en croyez, n'effaroucher personne, et 
tâcher doucement d'attraper (]UêlqUês preuves afin de pro- 
imet àpfê», pét U rïgueur, ftu fêcdUVf émeut dès deniers 
^ui vous Mit été prid. 

SCENE II. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES. 

MAITRE lAGQUES, dftDs le fond â« tbéâtré, m té f •tonmftiit da télA 

par lequel il est eatré. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me Tégorge tout k l'heure; 
qu'on me lui fasse griller les pieds ; qu'on me le mette dans 
l'eau bouillante^ et qu'on me le pende au plancher, 

HARPAGON, k maître Jacqati. 

Qui? celui qui m'a dérobé? 

MAITRE JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient 
d'envoyer, et je veux vous raccommoder à ma fantaisie. 

HARPAGON. 

Il n'est pas question dô Cela { et Voilà monsieur à qui il 
faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE^ I Aattre Jacques. 

ffë voua épouvantez point. Je è\ï\» un homme à he Vous 
point scandaliser ', et les choêes iront dans la douceur. 

MAITRE JACOUËS. 

Monsieur est de votre souper? 

LE COMMISSAIRE! 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître. 



1 Pour; outre ger, niallraiter; dans le sens populaire du mot esclandre, 
B« latin, êàmdalwhi 
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lUItHB JAGQtJBS. 

Ma foi, monsieur, je montrerai tout ce que je sais fture| 
et je vous traiterai du mieut qu'il mé sera possible. 

HARPAGON. 

Ge n*est pas là l'affairoi 

IIAITRB IkCQVtêé 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrois, 
c'est la fauté de monsieur not*^ intendant, qui m'ft rogne 
les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître t il s'agit d'autre chose que de souper ; et je veui 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on ttt'a pris. 

MAITRE 1ACQ9ES. 

On vous a pris de l'argent ? 

HARPAGON. 

Oui^ coquin I et je m'en vais te faire pendre, ai tu ne me 
le rends. 

LB GOimiSSAIRE, l HaTpafOB* 

Mon Dieu! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine qu'il 
est honnôte hommOi et que, sans se faire mettre en prison, 
il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, 
si vous nous confessez la chose, ii ne vous sera fait aucun 
mal, et vous serez récompensé comme il faut par votre 
maître. On lui a pris aujourd'hui son argent, et il n'est pas 
que vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire. 

MAITRE JACQUES, U$, k part. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de notre 
intendant. Depuis qu'il est entré céans, il est le favori; on 
n'écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le cœur les coups 
de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as- tu à ruminer? 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter ; et je vous 
ai bien dit qu'il étoit honnête homme. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, je 
crois que c'est monsieur votre cher intendant qui a fait 1^ 
coup. 
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HARPAGON. 

▼alère ! 

XAITRB JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui I qui me parott si fidèle? 

MAITRE JAGOUBS. 

Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu? 

MAITRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRE JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que tous avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon argent? 

MAITRE JACQUES. 

Oui vraiment. Où étoit-il votre argent? 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MArrRE JACQUES. 

Justement; je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans qaxA 
est-ce que cet argent étoit? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAITRE JACQUES. 

Yoilà l'affaire. Je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle foite? Je verrai bien si 
c'est la mienne. 

MAITRE JACQUES. 

Comment elle est faite? 

HARPAGON. 

Oui. 
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MAITRB JACQUES. 

Elle est faite... elle est faite comme une cassette. 

LB COMMISSAIRE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir, 

MAITRE JACQUES. 

C'est une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu'on m'a volée est petite. 

MAiniE JACQUES, 

Eh! oui, elle est petite, si on le veut prendre parla; mais 
je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

MAITRE JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Od. 

MAITRE JACQUES. 

Elle est de couleur... là, d'une certaine couteur. Ne sau- 
riez«vou8 m'aider à dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAITRE JACQUES. 

ITest-éne pas rouge? 

HARPAGON. 

Non^ grise. 

MAITRE JACQUES. 

Eh! oui, gris-rouge ; c'est ce que je vouloîs dire. 

HARPAGON. 

n n'y a point de doute ; c'est elle assurément. Écrivez, 
monsieur, écrivez sa déposition. Ciel ! à qui désormais se 
fierl II ne faut plus jurer de rien ; et je crois, après cela, que 
je suis homme à me voler moi-môme. 

MAITRE JACQUES, à HlipagOll. 

Uonsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, au 
mcÂns, que c'est moi qui ai découvert cela. 
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SetlE III. - HARPAGON, Lfi GOMMlSSAÎRB, 
YALËRB, MAITRB lAGQUBS* 

HAEPÀQON. 

Approche, viens confesser Faction la plus noire, Fattentat 
le plus horrible qui jamais ait été coBimis. 

YALÈRB. 

Quft Youles^ous, monsieurt 

HAftPÀGON. 

Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime? 
De quel crime youlei-vous dooo parler? 

HARPAGON* 

De quel crime je veux parler, infilme I comme si tu ne 
savois pas ce que je yeux dire l C'est en vain que tu préten- 
drois de le déguiser ; FaSaire est découverte, et Fon vient de 
m'apprendre tout. Comment abuser ainsi de ma bontéi et 
s'introduire exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer 
un tour de cette nature ? 

VAliRB. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veux 
point chercher de détour et vous nier la chose. 

MAITBB JAGQUBS, à part. 

Oh! oh! aurois-je deviné sans y penser? 

VALÂRB. 

C'étoit mon dessein de vous en parler, et je voulois atten- 
dre, pour céla^ des conjonctures favorables; ïnaid,t)uisqu*ll 
est ainsi, je vous conjufé d^ ûd vous point fâcher, et de 
vouloir entendrd mes raisohô. 

HARPAGON. 

Et quelled bellôà raisons peùt-tu me donner, Voleur infime? 

VALERE. 

Ahl monsieur, je n^ai pas mérité ces noms. Il est vrai quo 
J*ai commis une offense envers vous ; mais après tout, ma 
&ute est pardonnable 
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HARPAGON. 

Gomment! pardonnable? Un guet-apens^ un aisadsiûatde 
la sorte? 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous 
m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si grand que 
vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ! mon sang, 
mes entrailles, pendard! 

VALÈRI. 

Totre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de mauvaises 
mains, le suis d'une condition à ne lui point faire de tort; et 
il n'y a rien, en tout ceci« que je ne puisse bien réparer. 

HARPAGON. 

C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce que tu 
m'as ravi. 

VALÈRE. 

Yotre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait» 

HARPAGON» 

Il n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, dis^moi, 
qui t'a porté à cette action? 

VALàRB« 

Hélas I me le demandez- vous ? 

HARPAGON. 

Oui vraiment) je te le demande I 

VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait ^dre, 
l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour ? 

YAL^RB. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi! Tamour de mes louîs d*ôr? 

VALÈRE. 

Noh, monsieur, ce ne sont point vos richesses qui m*ont 
tenté, ce n'est pas cela qui m'a ébloui ; et je proteste de né 
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prétendre rien a ions vos biens^ pourvu que vous me lai»- 
Bîez celui que j*ai« 

HARPAGON. 

Non ferait de par tous les diables! je ne te le laisserai 
pas! Mais voyez quelle insolence, de vouloir retenir le vol 
qu'il m'a fait. 

VALÂRI. 

Appelez-vous cela un vol? 

HARPAGON. 

Si je rappelle un vol? Un trésor comme celui-là ! 

VALÈRB. 

(Test un trésor, il est vrai, et le plus prédeuz que vous ayez, 
sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre que de me le lais, 
ser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de charmes; 
ety pour bien faire, il fout que vous me raccordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien! Qu'est-ce à dire cela? 

VALÂRB. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons lidt 
serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante t 

VALÈRB. 

Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre h 
jamais. 

HARPAGON. 

Je VOUS en empêcherai bien, je vous assure I 

VALÈRB. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C'est être bien endiablé après mon argent! 

VALÈRB. 

Je vous ai déjà dit, monsieur^ que ce n'étoit point l'Intérêt 
qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a 
point agi par les ressorts que vous pensez, et on motif plus 
noble m'a inspiré cette résolution. 

! Pour : j« d« U ferti pas. Arcbalfoie litiB trèt-ngrattaUe «t d^n» 
tdmirable éuwfit. 
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HABPAGON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétieiiiie qu'il veut 
avoir mon bien I Mais j'y donnerai bon ordre; et la justice, 
pendard effronté I me va faire raison de tout. 

VALÈRB. 

Tous en userez comme vous voudrez^ et me voilà prêt à 
souffrirtouteslesviolencesqu'il vous plaira; mais je vous prie 
de croire, au moins, que, s'il y a du mal, ce n'est que moi 
qu'il en fout accuser, et que votre fille, en tout ceci^ n'est 
aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment! il seroit fort étrange que ma 
fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon 
affaire, et que tu me confesses en quel endroit tu mo l'as 
enlevée» 

YALàRB. 

Moi? je ne l'ai point enlevée ; et elle est encore chez vous. 

HARPAGON, k part. 

ma chère cassette! (Haat.) Elle n'est point sortie de mt 
maison? 

valArks 
Non, monsienr. 

HARPAGON. 

Eh! disHOdoi donc un peu ; tu n'y as point touché? 

VALÂRB. 

Moi y toucher? Ah t vous lui faites tort, aussi bien qu'à 
moi ; et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que 
j'ai brûlé pour elle. 

HARAPGON, k part. 

Brûlé pour ma cassette t 

VALÈRB. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait parottre au- 
cune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête 
pour cela. 

HARPAGON k part. 

Ma cassette trop honnôte! 

TALÀRB. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue; et riei 
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de criminel n'a profhné la passion que ses beaux yeux m'ont 
inspirée, 

HARPAGON, k p»rt. 

Les beaux yeux de ma cassette 1 II parle d'elle comme un 
amant d'une maîtresse* 

YALÂRB. 

Dame Claude^ monsieur^ sait la trëritë Ûê Cette atenture; 
et ^le vous peut rendre témoignage».. 

HARPAGON. 

Quoi! ma servante est complice de l'affaire? 

VALÈRB. 

Oui, monsieur : elle a été témoin de notre engagement; et 
c'est après avoir connu rhonnôleté de ma flamme qu'elle 
m'a aidé à persuader votre fille de me donner sa foi, et re- 
cevoir la mienne. 

HARPAGON, àt paru 

Eh! est-ce que la peur de la justice le fait extravaguer? 
(AVaière.) Que nous brouilles-tu ici de ma fille. 

YALÂRB 

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines du monde 
à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui? 

VALiatt. 

De votre fille; et c'est seulement depuis hier qu'elle a pu 
se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage? 

VALÈRE. 

Oui^ monsieur^ comme de ma part^ je lui en ai signé une* 

HARPAGON. 

ciell autre disgrâce! 

UAITRB JACQTOS) Ab commisiaif». 

ÉcHvez, monsieur, écrives. 
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fiARPAGON. 

Rengrëgemetitt de mal! suf croît de désespoir! (Ao commlt- 
•aire.) AUôûs, monsieur, fkite» le dû de Votre charge; et dres- 
sez-Iui^tnoi un procès comme larron et comme suborneur. 

MAITRE JACQUES. 

Gomme larron et comme suborneur. 

VALÈRll,. 

Ce sont des noms qui ne me sont point duS; et quand on 
saura qui je suis. 



»••» 



SCÈNE lY.— HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, YALÈRBp 
FROSINË, MAITRE JACQUES, UN COMMISSAIRE^ 

HARPAQON* 

Ah! fille scélérate! fille indigne d*un père comme moil 
c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai données? Te 
te laisses prendre d'amour pour un voleur infâme, et tu lui 
engages ta foi sans mon consentement I Mais vous serez trom* 
pés Fun et l'autre, (a ÉUse.) Quatre bonnes murailles me r^ 
pondront de ta conduite; (à Vaière) et une bonne potence, 
pendard effronté! me fera raison de ton audace! 

VALÈRE. 

G^ ne sera point votre passion qui jugera Taifâire, et Ton 
m'écoutera, au moins, avant que de me condamner. 

HAM^AGON. 

Je me suis abusé de dire une potence; et tu seras rou^ 
tout vif. 

ÉLISE, aux genoux d'Harpagon. 
Ah! mon père, prenez des senlîmens un peu plus humains, 
je vous prie, et n'allez point pousser les choses dans les der» 
nières violences du pouvoir paternel. Ne vous laissez point 
entraîner aux premiers mouvemens de votre passion, et, 
donnez-vous le temps de considérer ce que vous voulez faire. 
Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous offeûsez. 
Il est tout autre que vos yeux ne le jugent; et vous trouve^ 

i Pour : accroissement. Archaïsme. Bu latin, rursus grandoir, deVents 
gréignour au moyeu âge. Reogrécer, c'est re-en-gréger, rursua in 0ra»' 
^ua crescerCf devenir de nouveau plus fort. 

IV. 45 
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rcz moins étrange qtûi Je me sois donnée à lui, lorsque vous 
saurez que, sans lui, vous ne m'auriez p!'^^ il y a longtemps. 
Oui, mon père, c'est celui qui me sauva de ce grand pérU 
que vous savez que je courus dans Feau^ et à qui vous devez 
la vie de cette môme ûlle dont... 

HARPAGON. 

Tout cela n'est rien ; et il valoit bien mieux pour moi qu'il 
te laissât noyer que de faire ce qu'il a foit. 

BUSE. 

Mon père^ je vous conjure, par l'amour patemd, de me... 

HARPAGON. 

Non, non ; je ne veux rien entendre, et il faut que la justice 
btôe son devdr. 

MAITRE JACQUES, à part. 

Tu me payeras mes coups de bâton! 

PROSINB, à part. 

Yoid un étrange embarras! 

SCÊMEV. — ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, 
MARI ANE, FROSINE, YALËRE, UN COMMISSAIRE, 

MAITRE JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce, seigneur Harpagon? Je vous vois tout ému. 

HARPAGON. 

Ah! seigneur Anselme, vous me voyez le plus infortuné de 
tous les hommes; et voici bien du trouble et du désordre au 
contrat que vous venez faire 1 On m'assassine dans le bien, 
on m'assassine dans l'honneur; et voilà un traître, un scé- 
lérat, qui a violé tous les droits les plus saints, qui s'est coulé 
chez moi sous le titre de domestique^, pour me dérober mon 
argent, et pour me suborner ma fille. 

VALBRB. 

Qui songe à votre argent> dont vous me faites un galima- 
tias? 

HARPAGON. 

Oui, ils Fe sont donné Tun à l'autre une promesse de ma- 

t Tofu Uiwt«,t. ni, page 194. 
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riage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme; et c'est 
vous qui devez vous rendre partie contre lui, et fiiire toutes 
les poursuites de la justice» pour vous venger de son inso- 
lence. 

ANSBUIB. 

Ce n'est pas mon dessein de me ûtire épouser par force, 
et de rien prétendre à un cœur qui se seroit donné; mais, 
pour vos intérêts, je suis prêt à les embrasser, ainsi que les 
miens propres. 

HARPAGON. 

Yoilà monsieur, qui est un honnête commissaire, qui n'ou- 
bliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fonction de son o£ice» 

(Aa comaissair*, montrant Valère.) Cbargez-le comme il faut, 

monsieur, et rendez les choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut feire de la passion 
que j'ai pour votre fille, et le supplice où vous croyez que 
je puisse être condamné pour notre engagement, lorsqu'on 
saura ce que je suis... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes; et le monde aujourd'hui 
n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de ces impos- 
teurs qui tirent avantage de leur obscurité, et s*habillent 
insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de 
prendre. 

VALÂRB. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de quelque 
chose qui ne soit point à moi ; et que tout Naples peut rendre 
témoignage de ma naissance. 

AMSELUB. 

Tout beau I prenez garde à ce que vous allez dire. Vous 
risquez ici plus que vous ne pensez; et vous parlez devant 
un homme à qui tout Naples est connu, et qui peut aisément 
voir clair dans l'histoire que vous forez. 

VALÂRB, en Bottant fièrement ton chapoan. 

Je ne suis point homme à rien craindre ; et, si Naples vous 
est connu, ViOUS saves qui étoit don Thomas d'Alburci. 
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AN9BLMB. 

Sans doute, Je le eaiê; et oeu de gens ront cônnti mieux 
tpM moi* 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin. 

HarpagoBi Toyant deai enanâfllM alhmiéeftj ed «ooffla ime« 

AlfSBLMB. 

De grâce^ laiiBe»-le parler; nous verrons ce qu'il en veut 
dire. 

VALÈRB. 

Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour. 

ANSBLMB. 

Lui? 

VALfiRiB. 

Oui. 

AHSfiLlIÈ. 

Allex; vous vous moquez. Cherchez quelque autre histoire 
qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendes pas vous 
sauver sous cette imposture. 

valsrb. 
. Songez à mieux parler. Ce n'est point une imposture, et 
je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de justiûer. 

ANSELME. 

Quoil vous osez vous dire fils de don Thomas d*ÀlHurci} 

VALERB. 

Oui, je l'ose ; et suis prêt de soutenir cette vérité contre 
qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse ) Apprenez, pour vous confon- 
dre, qu'il y a seize ans, pour le moins, que l'homme dont 
vous nous parlez périt sur mer avec ses enfans et sa femme, 
en voulant dérober leur vie aux cruelles persécutions qui ont 
accompagné les dësordreb de Naples, et qui eu firent exiler 
plusieurs nobles fkmilles. 

VALÈRB. 

Oui ; mais apprenez, pour vous cohfondre, vous, que son 
fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé de ce 
naufrage par un vaisseau espagnol ; et que ce fils sauvé est 
celui qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce vais- 
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seau, UnitM de ma fortu&é, pfit àmîtië pottf moi ; qu'il me 
fit élever comme son propre fils, et que les armes furent 
mon emploi^ dès que je m*en trouvai capable; que j'ai su, 
depuis ppu^ 4ue 'mofî père n*étolt point inoft, comme je 
Tavois toujôum éru; que, passaiit ici pou^ l'allée (Chercher, 
une aventure, paf \é del concertée, mê fît voir la charmante 
Élise ; que cette vue me rendit esclave de âes beautés, et que 
la violence de mon amour et les sévérités de son père me 
firent prendre la résolution de mMntroduire dans son logis, 
et d'envoyer un autre à la quête de mes parens. 

AN8ELMB. 

Mais quels témoignages encore^ autres que vos paroles, 
nous peuvent assurer que cô ne soit point une fable que vous 
ayez bâtie sur une vérité? 

VALêRE. 

Le Capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui étoît à mon 
père; un bracelet d'agate que ma mère m'a voit mis au bras; 
le vieux l^êdro» ce domestique qui se sauva avec moi du 
naufragé. 

MARIANB. 

Hélas t à vos paroles je puis ici répondre, moi^ que vous 
n'imposez point ; et tout ce que vous dites me fait conooitre 
clairement que vous êtes mon frère. 

VALÂRB. 

Vous, ma sœur? 

UARIANE. 

Oui. Mon cœur s'est ému dès le moment que vous avez 
ouvert la bouche; et notre mère, que vous allez revoir, m'a 
mille fois entretenue des disgrâces de notre famille. Le ciel 
ne nous fit point aussi périr dans ce triste naufrage ; et ce 
furent des corsaires qui nous reoueilllrent, ma mère et moi, 
sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage, 
une heureuse fortune nous rendit notre Hberté ; ei nous re- 
tournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien 
vendu, sans y pouvoir trouver des nouvelles de uotre père. 
Nous passâmes à Gênes, où ma mère alla ramasser quelcjues 
malheureux restes d'une succession qu'on avoit déchirée ; 
et de là, fuyant la barbare injustice de ses parens, elle vint 
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en oesUflOXy où eHe n*t presque vëcu que d'une vie langaie» 
santé. 

ANSBLIIB. 

ciel t quels sont les traits de ta puissance! et que tu 
fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de foire des miracles I 
EmbrassexHUoi, mes enfons, et mêlez tous deux vos trans- 
ports à ceux de votre père. 

VAtàRB. 

Vous êtes notre père? 

MARIAlfB. 

Cest vous que ma mère a tant pleurët 

ANSELME. 

Oui, ma fille ; oui mon fils ; je suis don Thomas d'AIburd, 
que le ciel garantit des ondes avec tout l'argent qu'il portoit^ 
et qm, vous ayant tous crus morts durant seize ans, se pré- 
parait, après de longs voyages, à chercher dans l'hymen 
d'une douce et sage personne la consolation de quelque nou- 
velle famille. Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à 
retourner à Naples m'a fait y renoncer pour toujours; et, 
ayant su trouver moyen d'y fiiire vendre ce que j'avois, je 
me suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 
m'éloigner les chagrins de cet autre nom qui m'a causé tant 
de traverses. 

HARPAGON, k AnsehDA. 

C'est là votre fils ? 

ANSBLin. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je VOUS prends à partie pour me payer dix mille éeus 
qu'il m'a volés. 

ANSBUfK. 

Lùil vous avoir volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÂRE. 

Qui vous dit cela? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 
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VALiRE, à matlra Jacqnai* 
C'est toi qni le dis? 

XAITRB lAOaVBS. 

Tous Yoyes que je oe dis rien. 

HARPAGON. 

Oui. V<»là monsieur le commissaire qui a reçu sa dépo- 
sition. 

YALiRB. 

Pouvei-Yous me croire capable d'une action si lâche? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent 

SeÊME VI. — HARPAGON, ANSELME. ÉLISE, 

MARIANE» GLÉANTE, VALËRB» FROSINE. UN 

COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES, LA FLÈCHE. 

GLÉANTE. 

Ne VOUS tourmentez point» mon père, et n'accusez per- 
sonne. J*fd découvert des nouvelles de votre affaire; et je 
viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous résoudre à 
me laisser épouser Mariane, votre argent vous sera rendu* 

HARPAGON. 

Oùest-U? 

GLÉANTS. ^ 

Ne VOUS en mettez point en peine. Il est en lieu dont je 
réponds; et tout ne dépend que de moi. C'est à vous de me 
dire à quoi vous vous déterminez; et vous pouvez choisir, 
ou de me donner Mariane, ou de perdre votre cassette. 

làARPAGON. 

N'en a-t-on rien 6té? 

GLUANTE. 

Rien du tout. Yoyez si c'est votre dessein de souscrire à ^ 

ce mariage, et de joindre votre consentement à celui de sa i 

mère, qui lui laisse la liberté de faire un choix entre nous | 

deux. I 

MARIANE, àCléaote. j 

Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce con« J 

seulement; et que le ciel, (montrant Vaière) avec un frère que 
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VOUS voyez^ vient de me rendre un père (montrant Anseim») 
dont vous avez à m'obtenir. 

Le ciel, mes enfans, ne me redonne point à vous pour être 
contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez bien 
que le dioix d'une jeune persoane tombera sur to fils plutôt 
que^ur le père : allons, ne vous faites point dire ce qu'il n'esl 
point nécessaire d'entendre; et consentez, ainsi que moi, à 
ce double hymënëe. 

HARPAGON. 

Il faut^ pour me donner conseil, q«e je yok ma caflsetto. 

CLéANTB. 

Vous la verrez 3aine et entière, 

SABPAGON, 

Je n'ai point d'argent à donner en mariage ft mes entots. 

ANSELME. 

Et bien, j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète point* 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les (irais de ces deux 
mariages. 

ANSELME. 

Oui, je m'y oblige. Ètes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez ftdne «n 
babit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de rallëgresie que cet bevreox jour 
nous présente. 

LE COMMISSAIRB. 

Holà! messieurs, holà! tout doucement, s'il vous plaît: 
qui me payera mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n^avons que faire de vos écritures! 

LE COMMISSAIRB. 

Oui, mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites pouf 
rien. 

HARPAGON, montrant mattra Jaecpieg. 

Pour votre payement, voilà un homme que Je tous dennê 
à pendre. 
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MAITRE lACQUBS. 

Hélas I comment faut>ii doue faire? on me donne des 
eoups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendre pour 
mentir ! 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette imposture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le commissaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre mèro. 

HARPAGON. 

Et moiy voir ma chère cassette. 
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